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Les Bassoutos; ou, Vingt-trois années de séjour et d'observations au sud de
L'Afrique n'a jamais excité autant d'intérât qu'en ce momenl. Chacun pressent qu'elle ne tardera pas à se révéler à nous tout entière. Cette anticipation n'est pas seulement le résultai des découvertes des Barth et des Livingstone ; elle se rattache au grand fait providentiel de notre époque : le besoin qu'éprouve l'humanité de se retrouver, de se rapprocher, de vivre d'une vie commune. Pendant que l'Europe se prépare à converser avec te Nouveau-Monde à travers les abîmes de l'Océan, pourrait-elle ne JMis rou^r à la pensée que l'Afrique, sa vieille compagne sur la carte des Ptolémées, lui est encore presque inconnue î
J'aime l'Europe comme on aime les régions où l'on a reçu le jour, et l'Afrique comme on aime celles o(i l'on a vécu. Après avoir séjourné pendant vingt-trois années parmi les descendants de Cbam et avoir cherché à leur faire quelque hien, je suis revenu dans le pays de mes pères avec le désir d'être encore utile à une race
--- fl — dont les malheurs ont profondément remué mon âme fit que je ciois, en dépit ds sw avrlissement, tout aussi bien douée que la nAtre sous le rapport des facultés du cœur et de l'iDleDigence. Je voudrais contribuer à la faire mieux connaître. La plupart des voyageurs, occupés du matin au wir à puiser dans les trésors d'une faune ou d'une flore éblouissante d'attraits, n'ont pas le jemps de rechercher quelles peuvent être les idées ou les rêves des noirs qui leur servent de guides. La portion du continent africain que j'ai eu, avec quelques aniis, le privilège d'explorer et de rendre accessible au christianisme et au commerce est peu considérable. Il ne me sied donc nullement d'inscrire mon nom à côté ou même ap-dessous de ceux auxquels les Sociétés de Géographie rendent en ce moment de si justes hommages. Mais, à défaut de découvertes dans le domaine de la science, je crois avoir pénétré assez avant dan» le fond de sentimenlfi et d'idées dont se compose la vie morale des populations. Mon but a élé de travailler d'une meniè^re assidue A la régénération religieuse et sociale de tribus imporlantes avec lesquelles je me suis identifié sous plus d'un rapport.
L'Africain, fier de son indépendance, repousse également la pitié qu'il assimile au mépris et la curiosité qui lui esl suspecte. Pour arriver à le connaître et à le comprendre, il faut cesser jusqu'à.un certain point d'attacher une idé^ de misère à la hutte et au manteau de peaux de chacal, devenir le commensal de la famille noire, se plaire dans son sein, sympathiser avec elle.
Ojis q[uei>C6»'THppt>M8 intimës^oiit établis, tout se simfitifle et dévient facile.L'indlgèae n'a pins de secrets pouïcelmiquil voitSOTirtre à ses enfants«t dormir païsittlement'à ieuF côté. Le miSBiortnaire trouve également des cbarntes îi la société de ses nouveaux amis. S'il leb a-crus d'alford insensibles, c'est qu'il ne connaissait pas le chemin de leurs cœurs; s'ils lui ont paru stupides, c'est que la confiance n'avait pas encore délié leurs langues. Les progrès qu'ils font sous ses soins, les questions qu'ils lui adressent, les objections qu'ils opposent à ses arguments, les occasions qu'ils lui donnent cbaque jour de; leur faire du bien, tout l'intéresse et l'attache: Les peines mêmes qu'ils lui causent sti>mulent son amoiir. {l'est par ces degrés que l'Afriqtle australe était devenue pour moi comme un second pays natal .
Je me propose de reproduire dans cet ouvrage les impressions que j'ai reçues, et de-m'étendre avec détail sur les usages et les mœurs que j'ai obsen'és.
Il importe peut-être avant que nous entrions en matière, de signaler au lecteur, au moyen de quelques renseignements généraux, les différences qui existent entré les peuplades de l'Afrique du 8ad sous le rapport de leur nationalité. ■'
Elles a[^rliennent à deux familles parfait^nent SHtioctes dont l'origine est encore inconnue. '"'
' On sait, à n'en pas douter, que les Sottenlots ont autrefois occupé les terres sur lesqiielles les Iribas càff «s m trouvent maintenant réparties. «En nous avançaill
— levers le sud, diKent invariablement les. Gafres, nous avons trouvé que les Hottentots nous y avaient précédés. Ce sont, en effet, ces derniers qui ont donné des noms à la plupart des rivières et des montagnes des pays qu'habitent leurs rivaux.
Certains Hottentots prétendent avoir appris traditionnellement que leurs ancêtres étaient arrivés en Afrique dans un grand panier. On ne saurait disconvenir que leur position à l'extrémité du promontoire ne ressemblât beaucoup à celle d'insulaires, cernés qu'ils étaient dé trois côtés par la mer, et, au nord, par une race avec laquelle ils n'avaient presque rien de commun. Mais leur aversion extrême pour la mer, leur ignorance absolue des premiers rudiments de la navigation, font présumer qu'ils ont pénétré dans l'Afrique par sa partie septentrionale'.
La couleur jaune du Hottentof, ses pommettes saillantes, ses yeux k dAni fermés, éloi^és l'un de l'autre, obliquement placés, ses membres grêles le rapprocbent extrêmement de la race mongole, mais il a les cheveux crépus. Il est naturellement serviable, enjoué dans ses rapports sociaux, bruyant dans ses plaisirs, colère et vindicatif lorsqu'on lui fait injure. Ses plus grands défauts sont la paresse et l'imprévoyance. Si l'on se sent repoussé par sa laideur, on ne peut entendre sans inté-
' Peul-Élre la légende du granii panier est-elle relative i l'arche. An dire de Kolben, qui fli un séjour au Cap en 171S, les Hottentots de son temps assuraient être iesus d'un homme appelé Noh (Noé), qui était eniré dans le monde par une espèce de fenêtre et qui avait ■ appris à. ses entants l'art d'élever àes beetiaui.
rêt les saillies pleines de bon sens, et de gaieté qui caractérisent sa conversation. Il parle une langue monosyllabique dont les sons durs et saccadés contrastent singulièrement avec les mots sonores, les phrases rhylhmées qui s'échappent comme un flot musical de la bouche du Cafre. Cependant, dès qu'il s'agit de chant, le Hottentot l'emporte de beaucoup par la finesse de l'oreille, la flexibilité et la douceur de la voix.
Les rapports de ces indigènes avec la race blanche leur ont été funestes dès le début. .
Vingt ans ne s'étaient pas encore écoulés depuis que Diaz avait découvert le cap des Tempêtes, lorsque François Almeyda, vice-roi de l'Inde, vint jeter l'ancre dans la baie de la Table et fit débarquei:' quelques matelots pour tâcher d'obtenir des bestiajix au moyen d'échanges. Les Hottentots repoussèrent ces étrangers dont les intentions leurétaient suspectes. Le gouverneur outré voulut tirer vengeance de cet alfront et périt atteint d'une flèche empoisonnée. Peu de temps après d'autres Portugais parurent sur le rivage. Connaissant # la passion des naturels pour le cuivre, ils placèrent eu milieu d'eiui: un canon bien poli et feignirent de leur en faire présent. Tandis que les Hottenlots s'empressaient autour de cet instrument de mort et le traînaient sans défiance vers leurs cabanes, les Portugais, qui avaient chargé la pièce à mitraille, y mirent le feu et firent de la sorte un épouvantable carnage. Le souvenir de cette atrocité s'est perpétué, jusqu'à nos jours,
~lh —
parmi les Koratias qu! paraissent être les descendants directs des raailieupeuses victîtoes.
Cent quarante-trois ans i>1us tard, le chirurgien hollandais Van Riebe«k b&tissait un fort dans la même localité. H ne s'agissait que de ménager aire navires de la Compagnie des Indes un point de relâché et de ravîlaillement , mais la cupidité de l'homme sut-elle jamais s'imposer des bornes *
Le commerce fut d'abord très lucratif pour les nouveaux venus. Un morceau de laiton, quelques livres de tabac, suffisaient pour induire l'Indigène h se défaire de son plus beau bœuf. Cependant, (oiit Uottentot qu'il était, la réflexion ne tarda pas à lui faire' comprendre qu'il s'engageait dans une voie ruîneuse.' Dès lors les échanges devinrent rares et difficiles, ce qui faisait monter de singulières idées à la tête du gouverneur Van Riebeek, pendant qu'il cherchait à se désennuyer en regardant par-dessus les remparts de son petit fort.
« Aujourd'hui, écrivait-il en décembre !6f>2, les Hottentots ont amené des milliers de bestianx tout près de nos jardins et les y ont fait |)attre. Ces gens-là ne veulent plus rien nous vendre. On n'a pu obtenir d'eux que ♦ deux vaches et sept moulons. Ils ne se soucient plus dé notre cuivre. Si cela ne change pas, quel mal y atiPaiti il à leur enlever d'un seul coup de main six ou huit liiille bétes? La chose serait très facile, car deux ou trois nommes au plus conduisent des milliers de boeUfi jusque sous nos canons. D'ailleurs ils sont timides et ont la plus grande confiance en nous. Nous cherchons
.par des regards bienveillapts et par (te bons tr^itementsà leur enl'ever tout vestige; de crainte nfia de raviver les échanges et de nqus inénager le moyen, lorsque nous < recevrons des ordres à cet effet, de capturer leurs troupeaux sans coup férir, au profit de ta Compagnie. »
. Plus tard le naïf flibustier consignait sur ses tablettes des remftques relatives à un autre genre de spoliation dont les Hottentots ne paraissaient nullement se soucier :
« Les Hottentots, écrivait-il, en avril 1660^ se sont longuement étendus sur le fait que nous prenons chaqae jour un plus grand espace du pays qui leur a de tout temps appartenu. Ils nous ont demandé si, dans la supposition, qu'ils allassent s'établir en Hollande, on leur permettrait d'agir de la sorte, c Encore, ont-ils ajouté, si vous vous contentiez du fort, mais vous venez dians l'intérieur du pays et vous prenez nos meilleures terres sans même nous demander si cela nous agrée, n En réponseà l'observation^ que nous les priâmes de faire, qu'il n'y avait pas assez d'herbe pour leur bétail et le nôtre, ils ajoutèrent : « N'avons-nous donc pas . bien raison de chercher à vous 'empêcher d'avoir du bétail? Si vous en avez beaucoup, vous viendrez le fair^ pajtre avec le nâtre,. et puis vous direz que' le pays n'est pasassez grand pour vous et pour nous! ». ,
, Ces deux extraits du journal de Van ftiebeek s^iffirpnt pour expliquer en vertu de quelles idées, et par quel procédé, l'enclos du pe^ît fort s'est transformé en une jpjolonie dont l'étendue est de plus de 23,000 milles car-
rés , et les Hotteotots , après avoir été presque anéan- . tis, se trouvaient au commencement de ce siècle ne * plus posséder un pouce de (errain dans des régions que la Providence leur avait assignées poor demeure.
Par un acte de justice tardive, les restes de cette population malheureuse ont été retirés,^ depuis l'année 18^, d'tm état voisin de l'esclavage et mis en pos^sion de droHs civils égaux à ceux des colons. Les efforts de pieux missionnaires avaient rendu cette réhabilitation possible. Les Hottentots qui résident sur les terres du gouvernement du Cap peuvent être considérés comme acquis à la civilisation. Ils rendent de grands services à la population blanche comme agriculteurs, artisans ou domestiques. Un régiment de carabiniers à cheval remarquable par sa bonne tenue se recrute entièrement parmi eux. La plupart des asiles où les missionnaires avaient rassemblé ces ilotes des temps modernes, pour travailler à leur relèvement, se sont transformés en paroisses considérables ou l'on trouve des maîtres d'école, des catéchistes^ des diacres, des lecteurs, qui ne seraient pas dédaignés dans des communautés plus favorisées.
Les grands Natnaquois et les Koranas, qui appartiennent à la même race, jouissent encore de leur indépendance, grâce à leurs mœurs nomades et à leur éloignemiKitda Cap. Tandis que les Hotteotots de la colonie ne paHent presque plus que le hollandais ou l'anglais, ceux-ci ont conservé l'usage de l'idiome national. On eatime que les grands Namaquois sont au nombre- '
de 20,000. Us occupent le pays compris entre l'Orange et les terres des Damaras> le loDg de la cdte occidentale. Les Koranas, originaires des environs de la baie de la Table, s'enfuirent vers le Qord-esl après l'épouvantable affaire du canon portugais. Us se trouvent sous le 82° de latitude, près des rives septentrionales de la rivière Fal. Je ne saiâ s'ils furent démoralisés par le guet-apens en question , mais il est de fait qu'ils se sont acquis un triste renom par leur penchant invétéré au vagabondage. Ils se distinguent du reste des Hottentots par une haute stature, plus de force musculaire,, un air déliant et sournois. Depuis une vingtaine d'années, les missionnaires .sont parvenus à se faire écouter d'eux et à tes corriger, jusqu'à un certain point, de leurs mauvaises habitudes.
De toutes les branches de la famille hott^ilote qui vivent en dehors de la colonie du Cap, celle des Griqiiois est, sans contredit, la plus civilisée. Ce sont les descendants des Khirigriquois que Kolben, en 1713, plaçait près de la baie de Sainte-Hélène. S' étant retirés de là dans le pnjs des Namaquois, ils s'attachèrent, au cornmencement de ce siècle, à des missionnaires qui, après avoir partagé leur vie nomade, acquirent assez d'ascendant sur eux pour les induire à se fixer dans un pays fertile, près des rives du fleuve Orange, sous le 28" de longitude. Ils furent bientôt renforcés par quelques esr' claves aflranchis et par un nombre considérable d'indi-^ gènes, qui doivent leur origine aux rapports illicites des colons avec les Hottentoles. Ces métis diffèrent peu de
leurs mères pour ce (pi tient k la ccmlorinatioia . pbysi-' que, mais leurs luœws et leurs habituydeS' se ^appr^châut beitucoup de celles des colons boilaD^aiç. De ces éléments divers il s'est formé, autour de Griqua-Town et de Philippolis, des communautés qui professent la religion chrétienne, et qui se civjlj^nt rapidement sous les soins de pasteurs et de ntaîtces d'école qu'elles sa^ larientet entretiennent.
Le véritable sauvage de l'Afrique australe, le Bushman ou Bosjesman, appartient à la race boltentote. On ne peut se représenter un être plus misérable et jiuft dégradé. 11 vit exclusivement de chasse ou de rapine,, passe alternativement des tourmenta Ae.Ia faim aux esc^ de Ja gloutonnerie, n'a pas de demeure tL\e et est sans* ces¥e exposé aux intempéries de l'air. Ce genre de' vie le fait promptement vieillir et lui dapne, dès l'ikge de quarante ans, toutes les apparences de la caducité. Il meurt cependant presque toujours d'Aine manière tragique. Partout où il se montre, on lui attribue, ^itort ou à raison, Jes vides que l'on observe dans les troupeaux ; aussi les colons et les Cafras ne se font-i|s pas plus de scrupule d'envoyer une balle dans la tête d^UD Bushman que dan^ celle d'un léopard ou d'une tvy^n^.j i4 précision avec laquelle il sait décocher des. fl^fibqs presque imperceptibles, mais dont le fer est em-, pqisotii)^, inspire à ses enoemis une terreur secrète qui ^igstifie qP^lTop, à leurs yeux, la manière sommaire dont ils se débarrassent de ce fils déshérité de la famille humaine. Le plus souvent ^ après l'avoir abattu dans le
— ïl'— désert, 011 s'empare deàfei 'ttifâBW' pour iBs etnjfloyÉr aUK travaux les pitis riides et Tes plus vils.
On a supposé à tort que les Bushmen étaient des Holtentots que le r^me oppressif des blancs avait réduits au désespoir et ïtortés à renoncer à la vie sociale. En 1654, deux ans seulement après )a fondation de la colonie, un des otflciers du gouverneur Van Rîebeek, fit un voyage d'exploration et remarqua, il 50 milles du "Cap, certains indigènes de très petite stature, fort maigres, entièrement sauvages^ n'ayant ni huttes, ni bétail, et cependant vêtus comme les antres Hottentots et parlant la même hingué^ Trente ans plus tard, le gouver-'' neur Vân der Stell fai^rt àuésl mention, dans une de' ses dépêches, de Naturels appelés Souquois ', qat se distinguaient des Hottentots proprement dits par lewr extrême maigreur, n'araient ni feu ni lieu, se nourrissaient dé gibier, de bulbes, de sauterelles, de chenilles,' et se montraient partout armés de flèches empoisonnées. On ne saurait donc douter que le Bushman, te4' qu'on le trouve encore ai^urd'hui, n'existftt bien avant que l'arrivée des colons hollandais n'eût modifié les 8r^' i^ngements nationaux des tribus hottenfotes. l
Du reste, un phénomène de la même nature s'est reproduit au sein d'une section importante dtf'la'ratfé' cafre : les Béchuanas. A côté de peuplades remai^ua'^ blés par leur attachement à ia vie sociale, fdrmaitt dSsI tillâges dont la population' s'élève quelquefois 'jii'^qu^'
'' ' Les Béchuanas leur donnent lenôm fle Barùa. '■ ■ •"■ ■■■'■">
huit à dix mille âmes, se trouvent les Balalas qui appartiennent à la même famille, parlent ta même langue, ont le même fond d'idées, mais erreijt à l'aventure dans les déserts, se nourrissant de gibier et de fruits sauvages. Comme les Bushmen, ils ont considérablement dégénéré sous le rapport physique. Tout porte à ^croire que ce sont les restes de tribus dépossédées par la guerre, qui ont préféré le vagabondage à l'humiliatton. de se voir englobées par les populations victo" rieuses.
Nous nous sommes convaincu que la stature pyginéenne et les trïuts hideux des Bushmen ne sont autre chose que le résultat de leur misère. Un chef mochuana, quelque peu philanthrope, était parvenu à rassembler un certain nombre de ces sauvages, leur avait donné des bestiaux et avait réussi à leur faire cultiver la terre. Après deux ou trais générations, cette population se trouva régénérée. Elle ne différait en rien, pour la taille et les contourS*musculaires , des Hottentots les mieux ccnstitués. Ce fait est tombé sous notre observation personnelle. La réhabilitation intellectuelle et morale -des Bushmen offre plus de difficulté peut-être, mais elle n'est pas impossible. Ils parviennent sans peine à apprendre le hollandais, et j'en ai connu qui le* lisaient et l'écrivaient passablement.
La race cafre est entièrement distincte de la race hottentote, et, sauf la couleur de la peau et la texture des dieveiix, se rapproche beaucoup du type caucasique, tant pour les traits que pour la forme du crâne. Il est
— WM — tel de ces indigènes que son port noble et assuré, la symétrie de ses membres, jointe à sa nudité et àla teinte de sa peau, ferait prendre pour une belle statue de bronze descendue de son piédestal. On a supposé avec beaucoup de vraisemblance qu'il y a en eux un mélange de sang arabe et de sang nègre. On observe, au sein des mêmes tribus et souvent dans les mêmes familles, des individus qui ne sont que basanés, tandis que d'autres sont d'un noir assez foncé. Cette race se subdivise en deux grandes familles ; les Cafres proprement dits et les Béctiuanas. — Les premiers s'étendent le long du littoral de ta mer des Indes, depuis tes frontières de la colonie du Gap jusque dans le Mozambique. En 1686, le navire hollandais Stavenisse lit naufrage sur les c6tes de la Cafrerïe, et une ptirtie Re l'équipage resta quelque temps au milieu des habitants de la con- . trée. Etant parvenus plus tard à la ville du Cap, ces marins firent un rapport sur tes peuplades qu'ils avaient observées. Ils mentionnèrent les Maponlés (Amapontos, comme disent les naturels, ou Âmapondas, coij^e portent nos cartes de géographie), les Maternées (^atembous ou Temboukis) les Mageryga» (Amagatékas) et les Magoahes (Amakosas). Ces tribus-là sont encore celles 'qui occupent présentement la Ûafrerie.U faut y ajouta les Zoulous de Natal, dont le territoire s'étend jusqu'aux frontières du Jtlozambique. Il n'y a pas le moindre doute ifue les Cafres, de même que les Béchuanas, ne soient venus des parties septentrionales de l'Afrique par mijgtations successives. Ils le disent ^x-màmes. Dans les
isbumations, les BasiOutos ont EOin dç tc«f«ir lavage des ittorte vers le nord-est et donneul pour raisen d« cet mage qu'il fout que lea enfants regardent toujoun vers les régions d'où sont sortis leurs anicëtres. Les Cafres ont encore plus d'aversion pour la mer que les ilottentots.
Us sont doués de beaucoup d'intelligence et d'une grande force de caractère. Lorsqu'ils sont en présence d'étrangers, leurs traits portent l'expression d'une réserve voisine du dédain. Les occupations sédentaires leur répugnent; il faut à leUrcoostitution athlétique et à leurs vives imaginations ka fatigues et les émotions de la chasse ou des combats. Les luttes qu'entriduent les débats publics ont pour eux un grwd charme; ils y déploientwbeaucoup d'éloquence et' de dextérité. Toutes les tentatives que l'on a fnites pour les sub> juguer par la force des armes ont échoué et les ont à peine humiliés. Quand un Cafre est atteint par une balle , il ramasse quelques brins d'herbe, en fait un tampotr qu'il introduit dans sa blessure, et, se tournant <i^ son ennemi, lui crie : a Léoukal... Jamais! Jamais ! a
Midheureu sèment, ils sont extrêmement superstitieux et se laissent aveuglément conduire par des devins qui s'opposent de tout leur pouvoir à l'introduction du christianisine et de la civilisation. La tribu des Amakosas vient, de se démembrer par suite d'une famine que lui ont attirée les mauvais coiveils de ces imposteurs. ,. LesCafres qui ont renoncé au paganisme font preuve
de beaucoup de peisévémoce «tde déroucinent. Plusieurs d'entre eux se {ttéparènl à l'enseignement dane des écoles, normates qui: ont été fondées sur Ln frmrtières de leuir pays.
Les Béchuaoas, bien-iqu'ilei apparticDiient à la niéue race que les Cafres, leur sont généralement inférieurs sous le l'apport des traits et de la synaétrie des formes. Moins belliqueux, moins passionnés ponr la chasse et les exercices violents, Hs mènent une vie plus '^dentaire, et leur constitution en a subi l'effet. Ils rachètent cette infériorité physique par une grantie souplesse d'esprit, des habitudes sociales remarquables et un goût prononcé pour tout travail lucratif. .
Les Bassoutos sont une des subdivisions les plus considérables de cette grande femille.. Echelonnés le long du versant oriental des Maloutis, haute chaîne de montagnes qui séparent la Béchuanasie de la terre de Natal, Us relient enke eux les divers rameaux de la race cafre dont ils sont peut-être, à cause de ceh, le lype le plus complet sous le rapport du caractè!*e, des mœurs et des institutions. Lorsque nous pénétrâmes dans leur pays, ils n'avaient jamais eu de rapports avec des populations d'une origine diSerente de la leur. Ils avaient conservé lejirs usages et leurs idées dans toute leur fraîcheur primitive et se plaisaient à les mettre en relief, avec cette exaltation poétique, cette ténacité d'attachement qee l'on a partout reconnue aux habitants des montagnes. C'est au milieu d'eux qu'ont été faites les observations ■de mœurs que l'oii trouvera dans cet ouvrage ; mais on
peut ies considérer comme s'appliquant pour la plupart à foutes les tribus cafres et béchuànases. Le même fond d'idées affecte quelquefois, suivant les peuplades, des formes différences, et l'influence de certains usages ne se fait pas partout sentir avec h même intensité. Nous aurons soin de signaler les divergences les plus notables.
Le chef Sébétoané conduisit, en 1824, une puissante colonie de Bassoulos sur les rives du Zambèze. Ce sont ces MJlkololos qui ont fait à M. le docteur Livingstone un si bon accueil, et dont l'amitié va lui ^ciliter de nouvelles découvertes. Ils ont emporté avec eux leurs coutumes et leurs idées nationales et les ont fait adopter aux populations qu'ils ont subjuguées, fl se trouve de la sorte qu'en décrivant les Bassoutos proprement dits, nous aurons également fait connaître, au point de vue social et intellectuel, des populations qui vivent sous le 18° de latitude sud.
Avant de procéder à cette étude, nous raconteronsau lecteur les principaux incidents de notre arrivée et de notre installation au milieu des tribus que nous désirons faire connaître.
PREMIÈRE PARTIE
YOÏACES B'EXPLORiTlOK ET TRAÎAUX
Il s'est écoulé trente ans depuis que les premiers délégués de la Société des Missions évangéliques de Paris s'embarquèrent pour le cap de Bon»c-Espérnnce. C'étaient MM. ItoUaud, Lemue et Bisseux.
11$ furent accueillie avi^c tri^Q&pvt . par Iss descen-' dauts des rt^t'ugiég français que la révocatioD de l'Edit de Nautes Qvait forcés à chercher un asile dans ces parages lointains. Des Duplessis, des Daillé, deslloux, des Itlalan, des de Villiers, des Malherbe, se disputaicDt le bonheur de recevoir sous leur toit, et de contempler à leur aise, des coreligionnaires, qui ne leur étaient pas amenés par le vent de la persécution, mais qui s'exilaient volontairement pour aller annoncw l'Evangile de Jésus-Christ aux païens.
A cette époque l'esclavage existait encore au Cap. Les réfugiés possédaient uu grand aombre de noir», importés par la traite ou nés chez eux. Ils demandèrent a^c instance que l'un des missionnaires se chargeât de l'éducation religieiise de ces êtres dégradés. M. Bisseui se rendit à cette requête et s'établit dans la vallée du Charron. Ses collègues , désirant publier la bonne nouvelle du salut là où elle n'avait point encore pénétré, traversèrent toute la colonie du Cap, et en franchirent la limite septentrionale. Bientôt ils virent arriver un nouveau col- ' laborateur, M. Pellissier. Alors, s" avançant vers le tropique, ils allèrent planter leur tente à Mosiga, dans le pays des Baharotitsis , sous le 26° de kt. sud et le 24" de long. est.
Cette région est extrêmement belle. La nature, ^ns toute sa fraîcheur primitive, semblait sourire à l'entreprise des missionnaires et leur offrir d'elle^ même les moyens de procurer aux naturels lea: avantages d'une civilisation éclairée, en méwe'
temps qu'ilfe leur ferateftl part-dC8 béhédicfions de l'Evangile. ïts avaient à leUt* dispoâitioa de YSStcR forêts, des vallées couvertes d'une végétation vigoureuse , des ruisseaux que 'quelques mottes de terre suffisaient pour détourner de leur cours, des montagnes riches en minerai de fer et de cuivre. ■ On chercherait vainement, écrivait M. Lemue, une scène aussi belle dans toute la colonie du cap de Bonne-Espérance. An nord, s'élèvent les monts de Knrrichane et de Lohoroutsi-; à l'est, se présente la vallée de Magamé, couverte de champs de millet, et au sud , des collines tapissées de verdure embellissent le tableau par la variété de leurs' formes. » La population, dont on n"a jamais su le chiffre exact, mais qui était considérable, appartenait à cette grande subdivision delà race cafre, que l'on désigne sous le nom de Béchuanas, et qui se distingue par des mœurs assez douces. Les Baharoutsis reçurent les missionnaires avec empressement. La renommée leur avait appris tous les avantages que des tribus plus privilégiées avaient retirés des enseignements et des conseils d'hommes semblables. Aussi, Mokatia qni gouvernait ces contrées, s'empressa-t-il de mettre à la disposition de ses hôtes tout le terrain qu'il leur fallait pour lebr' établissement. Quelques jours après leur arrivée, il avait rassemblé ses sujets pour lenr ùdressfer Tallocution suivante : ■■ Depuis longtemps 'iroli^ attendions des missionnaires; maintenant que noiis' les voyons , nos cœnrs sont pleins de joie; Si vou»^ VMlIez qu'ils ne nous quittent pas, il' faut venif
écouter leur parole , autrefticnt ils diront : » Od Tiè " prête pas l'oreille h nos discours , partons: i-
Mais il se trouva que ces encouragements n'étaient d'aucune valeur, s'ils n'avaient pas la sanction de Moussélékatsi , conquérant tctiiMc dont le nom geul répandait l'épouvante' dans ces contrées.
iVé sur le littoral de la mer des Indes, dans le pays do Natal, des révolutions intestines l'avaient forcé de s'expatrier avec quelques milliers de guerriers attachés à sa fortune. La dévastation avait marqué chacun de ses pas vers les parties centrales du continent. Pour répûrÈr les pcrfts' qu'il faisait, il épargnait la vie des jéuiieS gêné, lei 'incorporait idaus les rangs de ses guerrlËifà. 'tes 'berges que l'on emmenait captives lui appàttefiaïéht. Tl lès distribuait à sa fantaisie aux tiom'mfes (îfuè leurs exploits ou leur âge appelaient à faire partie des <;orp5 "de réserve. Les recrues condbiteâ par des cliefs dont il était parfaitement sûr et auxquels il donnait sur elles le droit de vie et de mort, allaient jusqu'à plus de cent lieues de sOn camp enlèvera des tribus inolfènsivcs toutes lés richesses qu'elles possédaient. Tel était l'homme qiii dépuis quelques
is avait établi sa résidence' à quelques joufnées bcaiipàvs des Bàharoutsis. ' ''' ''
A pciiie leâ' missionnaires avdicnt-ils commencé
a rassembler des matériaux pour Se construire' ïin
''.aIiri,'qq'eT6n' vît'ormër' des' délégués' du tyt^n.
Leurs 'formes atlilétii^nés, leur regard ftrouChe,'lÉ»ur
n'u^îié'a peiné dissimulée par quelqiies queties'ue
in.o
|>9^titères,f)égljgemiuieiit jjïtrtée's. autour de*reins, leurs laqc^s formidables, l'énorme bouclier dout Us se .couvraient tout le corps, faisaient aisément distinguer ces C^fres des Baharoutsis. Ils apportaient auj; missionnaires Tordre de comparaître devant Mousséléàatsi.
La prudence ne leur permettait point de se rendre tous à cette sommation. M. Pellissier se dévoua.'Les Indigènes en le voyant partir déclarèrent qu'il ne reviendrait jamais. Son chariot,, entouré de zagaies, disparut bientôt dans d'épaisses forêts de mimosas,. et notre ami se trouva entièrement ix la merci des Jlatébélés. Chaque soir le chef de l'escoi-te enyojajt uu .exprès infornier son maître de ,r endroit, 0|ùrop a\ait fait halte, et il fallait attendre le retour ,^e ce naessager avant d'oser se remettre en marche, t'entrevue de notre collègue avec Slousséléliatsi fut cependant plus favorable . qu'on ne l'avait espéré. L'astucieux dévastateur, voulant peut-être calmer les craintes des Baharoutsis et le.ur inspirer, pour quelque temps, une fatale sécurité, reçut M, Pellissier avec affabilité, le retint quelques jours, l'engagea à venir résider auprès de lui, et ne mit point d'obstacle à son retour.
A peine notre ami commençait-il à se remettre des fatigues de ce voyage , qu'on vit arriver à Mo- Iftiga de nouveaux messagers de Moussélékatsi. Ils , ^valent reçu l'ordre de conduire les trois missioniiçaires auprès de lui, et de ne pas reparaître en sa .,, présence sans eux et leurs voitures. Mokatfa s'ef- ..{fr^je de ce message ; il -va trouver ses bienfaiteurs.
les suj^plie de partir sans ddai, attmdu que si lé despote le soDpçoone de les retenir, il tut enterra aussitôt une sentence de mort. Dans le même moment , des hommes venus de divers endroits se rendent auprès des missionnaires , et les avertissent en secret que le chef des Matébélés a résolu leur perte. Que faire àflns une pareille conjoncture? Il fallait ou se livrer à la merci d'un tyran sanguinaire, ou fuir pour échapper à sa bacbaric. Ce dernier plan qui était le plus sage se trouvait être aussi le seul exécutable. Pas un des hommes de la suite des missionnaires ne voulait consentir h les accompagner clïcz Moossélékatsi, Les missionnaires prirent donc le parti de se réfugier à JLitakou. Quelques semaines plus tard, M. Lemue écrivait de là : « L'Afrique ne retentitplus que des exploits diaboliques des Matébélés. Les Barolongs sont défaits; les Bakuénas sont dispersés; les Baharoutsis ont pris la fuite pendant que le sang des autres tribus fumait encore. >
Bien que nos amis n'eussent passé qu'un temps très 6ourt au milieu des Baharoutsis, ils s'étaient ■vivement attachés à cette peuplade. Ils résolurent d'en rassembler les restes épars. Pour cela il leur fallut entreprendre un nouveau voyage plus péni- 'Meque les précédents. Après avoir marché pendant huit jours vers l'est, souvent à travers des rocheni '4^ des niontagnes, ils découvrirent les fuyards dalis ' utie petite forêt non loin des bords du Eolong. Ils <i^ vffieBt 'aussitôt eiitonrés de malheureux , qai ^tûurdeBianântent^griinâsiiriS'guelque ««umturé.
^ ,-7 ^ geureugemeut qu'ils f^TOLeat attieué arec eux uae çertaiu& quantité de bétail. Cbaque jour uu iMenf fut al^attu et distribué à cette multitude affamée. Lorsque les femmes et les cafauts eurept repris assez de, force , ies mtssioauaires donnèrcut le signai du départ, et, marchant à petites journées , ils conduisirent toutes les personnes qui voulurent les Suivre dans uu lieu parfaitement sûr "près de Litakou. Telio fut l'origine de Motito, le premier de nos étabbssemcnts dans l'Afrique méridionale. Les' commencements en furent très laborieux.
Mos-amis, dans leurs travaux d'installation, ne pouvaient recevoir que peu de secours d'une population indigente et découragée. Ils durent mémo pendant quelque temps en être lés pourvoveurs. Chaque samedi, ils montaient à cheval pour aller abattre dans le désert des élans, des zèl)res, des gQOUs, et aatiies grosses pièces de gibier destinées à satis&ire la faim des indigènes pendant la semaine.
Au moment où ces événements se passaient, l'auteur de cet ouvrage et deux autres missionnaires, MM. Ârbousset et Gossellin, naviguaient \ers te Cap, comptaat trouver leurs devanciers en pleine activité d^ns ie pajis des Baharoutsis.
' , De grandes émotions nous att^iditieat 3 notie «iébarquemeitt. En toutes circoDslance8,l':approRhe ^des dernieres.limites.de la mj'stéjTieiise terre id£ . Qham étoanle singulièrement l'ânie. Il y a là dfis fttpntrafitea de la nature la plus extraordiii^ir&. CtJi se.;de»»njde s'il faut prent^. pon^ ubé réalité laçs
Jftmaiis,'(M8'fl«ohe3>ëeioaa^ralës; ces tèUffliCoates -tjlie Ytf» eatravott an' pied-iPuKc ;mà0t»goej ■ éoat TaspCet sombre- et sàbva^e> glaçait 'dVirn>l''IeSJBw- -tbélenii Diaz, lés Vaseo <l«^itaa,. et'^iiseidUatt B'ê*re dressée do SimideTOoéMi piiiir«p|)oserà ^BOtre rnoe une barrléte iafrasicliiesable reliais la civilisation a prévalu. Am <ilamfluiis. des pingouins et des péti'els ont SQccédé les chiiiits des raartiis de -tout pays. Ici, se balance une flottille de bricks ■légers, de trois-mâts majestueui ; là, de gracieuses '-(^bajoapeâ se croisent sans interruption, et, lorsque ^'lalamc tes soulève, pré^at^t tour à 'tour aa regard le chapeau pvramidal dti'iflfalt'QSy'l'éjâidette --dWde l'officier deinartuei let/^meniehoiF nus. '■Myefe ëoulears doat le.rài»eifar-nà|!|raiiiiDe àparer '4(1 tfite. A terre, même transflaraatiqn)': des rues •f(V^ ad Bordeau, de b6auxiah^?tsî|ii3,>.BnObeieryQ- -1ifâr*e',-tnii Jardin botaulque^ des bâtelb, un^Bourse, ^r ïéâ repaires des <^aeals et dès by^ee I Mais 'VimpreBsioft que |Woduisit sur bous ce -spectacle «x- '^Mdrdînaire, ifut pea de chose auptèK 4e la douleur qtie'nou»' prouvantes, sa apprenant les désastres .'deiâtîstievanciers. Novices encore -dios l«s luttes idé'ilï'vlé, il'oous seiiEibla que notre, cfirrière était <bvl9ée;-t'no«S' naos detnand&mes awee stupear <de o^dei icdtt^ nous atîioDs nous diriger, al«rs qoe^la
«l^Jrraila 1 1 vebSrles iparti
'poi;^ Avait ;àéstifiés*i en Jusqu'à cette époque
,es centrales |du:eonttaeat,
qui fût encore connue , venait de se fermer devant %fyfe.->^éttft'iie nous doBtioMS'tMS qgela'^vvidËnce
ouvrir une noiivoll,e.
aucun deS: iï«yage«rs qop
locwduita^Didelà duifteilmé<PKiviBe/ac'ft'4tiâtéQartië . -AB'k'>rout8 f^7éeLI«r)je'iBév^.J..'.Cfnl^}>e}l.aQfqù6ll'.0ll^^it>la)^(lé«•Il1KrtefdË Jiltqkou: l^'»nfati- 'gable.'^f&melapitti'ait'elx.plo^é^le {nyS'des ^etit&et -des gratta^ Ktraaqiiow^tet MUj iindârson et M»&t 'étaient paFvâDiisià'étdblir'ides comBH^oicatioBS eo- <re ce& régiras 'désolées et le pay^s des BéqhufiDS^. ;-L'eB£ démeorait' eooore. inconnu. Gopendaot^d^s conrs d'«au considérables semblaient démontrer qne dans cetbe direetion devait se trouver un, pa^s ' élevé, JûenàiTOEëiifiaDmNiBéqtient fertile et.tDi)3 probabfeaieBfthdbihéLi i ' ^ : I'Kj
'• Cett^ observtftim n'avait pas' échappé Bux, Kon^- 'inas etaBEifirïçidiSi'lMMrdQs hotteatetca que l«,8piif 'du.piU^gpipdUEHacCi^Biiâ e«S36;à U rec4ierfih« de Donveilesi^cymes^ iBemontant le cours du Caléd^pi ils aVàteat dËconvert .des populations coasidéPflblès au milieu desquelles ils purent se livre» a,xm inipuiiité Â'IeoFS'hibitudesde dévàetatioa, grAafr^ Ja terfear que leurs -mousquets. inspim^nt èi,^fis -gens asxquËls ces > tecriblea armes étaient denae^' TéesJnsqu'alws'iniitonDues. Ces entreprise -étù^fit 'conduites avec l«plnB profond secret. Mais^lriitp ' 'ttesiiui^t-empdcberDiead'accompli]--8K8'dçeMiM- 'Dans'leardésespolr, quelques Bastoutosmd Hb^ .tmii:Anpe^ff qoe les Ki^ftnaà déeimàinit)lBBà-
.1|',.. ,U -. ..,\,-:: ■■ ■.;i.'J ''urM-i'^ Jûj lup
ce mot, iKms/^rçfjs .olj^r(çi; q]^ lfm% "'Wi* ^'H'Wt'Jr'^noa* on dit : Xossouia; de plusieurs : Bassoulos; ou pajs : CmoSioYae
— le —
virant. à travers de vastes solitudes lea traees de lears pereécuteurs, .r*Bolas d'aller mourir auprès des troapeauL qu'on Icin- avait eqlevés. A leur grande surprise, ils trouvèrent au sein des tribus auxqueDes appartenaient leurs ennemis, des hommes qui s'émurent au récit de leurs malheurs, et les traitèrent avec générosité! Quelque temps après, un de leurs bienfaiteurs étant allé chasser près des frontières de leur pays , le chef des Bas- Boutos en fut informé, et il lui euvoya une députa^ tion pour le prier de visiter la contrée où «e commettaient de si grands crimes. Cet homme avait en l'avantage de snivre les enseignements de divers missionnaires anglais. Il n'hésita pas à déclarer au BOHYfirain désespéré que la religion dirétieune pouvait seule rendre la paix et la prospérité h son peuple. On le crut sans le ccunprendire. Dieu luiftiéme présidait sans doute k cet entretien. Il iiiclina lecŒur des indigènes n recevoir avec empressement l'avis qui leur était donné :par la heuche d'un étranger. Celui-ci, avant de reprendre le chemin de son pays, dut promettre qu'il ferait tcfus ses efforts pour leur envoyer des missionnaires. lin peu plus tard, oraiguaut qu'il n'eût oublié son M^agement pu que les moyens de le remplir loi fiisent défaut, le chef lui envoya quelques bœufe rfxtoila ireqnête. naïve de lui procnrer en étrange tt*)boouiid de pnière.
r^illA'PDUVeUe de cet incident parvint à Ia.vUle'fta Cap au moment oii nous débarquions. Elle v^ftA »PV»ti<iGi^t- ,)vi.jphil»qtbrope , distingua «»' mis-
sionoairé émineuti «iMiaelles fitrfteHtots dcâvent leur affrauchiesemeut , et {{ae l'on peut appelât sans héàtatiôB le Las Casas des Aborigènes de l'Afrique australe. Ije< docteur Philip Feveoaît àe l'iatérieur,. où il était allé porter ses conseils pastoraux et.ses encouragements aux néophytes de k Société des Missions de Londres. Kous lui avions été recommandés , et dès l'abord il nous voua une afTectioD toute paternelle. Voyant notre perplexité, il nous raconta l'épisode extraordinaire dont le bruit lui était venu d'un pays jusqu'alors inexploré. Nous* résolûmes d'aller chercher sur les bords du fleuve Oruuge le Holtentot que la Providence sembJail nous avoir dom^é pour précurseur. Sous le trour yàmes sans peine. Il pous raconta avec détul' son entrevue meo Mosiiesk , on le Chef de la Montagne^ comme on l'appelait alors, et s'offrit a nous oon^ duire aupréS' de lui. La voie nous était clakement tracée, il n'y avait qu'à marcher.
Six mois après jidtre départ de Paris, nous pé^ nétrifuis dans le. pays des Bassoutos, à 200 li«uâi du Cap y et nos regards s'arrêtaient avec étonnementsur la chaîne majestneiee des Maloutis, qui sépare la BéftUuajiasie de la terre de ]Satal.,l>c6 iflànos de ces nioutagneâ s'écha^^tït, comme 4')W« source coiQniiiiie, les jdus belles rivières deiltMrit ^oe-austFale : l'Orange, le Calédon, leifal^leUakoa, coulant vers l'ouest; le Mesinyativ leïon^eta^ liOmiiniivouboo, qui vont'te jeteridaUala'iacr^es Indes.- ■■ ■ ■ ->' ■■■ ■ -i ■■'■ "■! ''!■ qca
Jusqu'à la distance de '40 à QO'l^lWUètïeBi^fl»
«B .potiest indigène, il ^ViS^içait cllaq^e Jour, de quel^ueA Uese» à traver» d'iuteriniTiaJtd^8 plaides , pendimt que nous oous, aniueioas à poursuivre des flaultitudes de gazelle», d'ékos, d'^es r^y-és. Mais lorsque BOUS ne filiBee plus qu'à, deux joaraées du terme de notre voyage, tout changea de face. Des nioolagnes isolées, hautes de 5 à 600 mètres, et ayant plusieurs lieues de pourtour, se préseutërent 'de toutes parts comme autsnt de travaux avancés, jdestinésà défendre Tapprodhe dw .rempart dentelé, qUBid^puis longtemps nous voywflg,^ rt^sin,er sur J'horiaon. Ces.montngnBS wtipTtsguf^itt^'^^s la fcBWe de table. Le 'plqteaij iiju^t^Jlea .^rent à leur igftmnet est entouré d'un coxrpn^^joeDt régulier -de-iwherS de grès doçit Içscoufjlje^.lioi^izontales .ifiOflt superposées les up,^s, aux. autres .a,vec, ta plus •grande régularité. Quelques hrècfees faites par l'é- «Qulement dc& eaux permettent de voir les saillies des ma^es de b&salte dont se compose l'intérieur ;de ces coDstructions gigantesques. La base en est ^enitourée d'époi^m^s blocs de grès dont les uns gi- .«eat.isolés , oûrantun précieux, point d'appui à la r!VÎgQe>sauvftge et à diverses plantçs, grimpante^ , ^itl^di^ que d'autres, sont empilés, de la manière la r>|)iluSijbÎMrRe' :IiJ, c'c^t .un obélisque qui:, sans le .' ^efïÇNESi: de la idynaotique , s'est flèremeut dressé .-Sun. Bnô..JM»e (qaadraugulaire. là, c'est un bloc iiqtt'ottdÏEaîlt'aiTODdi au.con;pas, et qui s'est parfair^t^nKAt ^uili^résorua:pivQtrugue!ax, de. façon à
AiïletitsV'ée' aotlt dbs'fbdhes' pridWatitJues gni «ûl
temps ù rêffi'pHde' terré Végétale ,■ et sat ]etfati'B^ Laiattcelit les raraètHix'lôttjowrfi Tertè d'oliviers"sâculaires. Ces rodhefè appûrteriaient primitivement à la cbrniiihe BufiétfeurS; Oh voit encore la tpaeé des éboalements'les plus récents. Entourez cefe débris d'arfjutiies nddenï , de liserons, de, fraiv»boîsiers; au milieu de l'herbe touffue qui recowvre les fltttlcj des nimit^neB , semez çà et là âke aloès, dès bOa^Aéts d'iitimortelles jaunes; plsciiz sur ce tapis diapré' des- gaielles grises et.jàune», de timîfieS"eWt(*ide5'; "fiiiles coarir le loi»^ 'dds précîpîcfeS'yég'ytfbûteihs de towt âge et ile lOttèc taillé ;' et"Wri*"iiat*i «ne idée du tabJeaUi-tfôi s'offrit à' ttÀus en entremit dans le paja de9'B*6s*fatbs. LésvhHéfeb ppésentent en certains ;eedi«it8 Tàspect de '>*astes cirques, mais le plus sbaveitt elles ressernbleiit'fc de longues aTetniea, 'Se' Jterinînaiife'n étroites ruelles:' Le' Bol êsfcd'nne gtantie fertilité. JLes'escarations ppoduKespar U'deseeilte des torretits pennettent'de''Voir^uelle'pPofei»4«Ér atteint la' tévre végétale. Wn^fond-AP^teitt^Se ■ troiivÉ" presque' pactoot i-ecoutertde^eus-oa'ttials 'pieds d'iirt humtis noirâtre- de I* ànVtH^ 9iil"plis "riche. Ji'hêrbe y acquiert ûoe tell6:ltWit»b**u^e 'l'crti est obKgô de s"Tndflba»t-»s^r'iioâb ISSi^^a-s ^iia moyen du feà. Pëutvéfife llatiMl Sltrfbasp «ices ictiHiflE^patidits bnim<il[é9le»ieléfèm''â'arb«èyiq<M'l'>n t observe!- H oe'S"éh trouvé" gtièrei^Ue'I^ 1*5^*8
atats d'eau et dans les- gorges élevée^. Lés l'nis^' »eftux,'qne l'tm reAcontre presqoe à chaque pas, oouteat génératemeat sur des lits de basalte, et roulent aoé grande quantité de quartz opaques ou cristallisés, d'agates et de cornalines. Lé calcaire est extrêmement rare. En fait de minéraux malléables, nous n'obser\ànAs que le fer : il se trouve partout en grande quantité. Ayant eu le malheur de casser notre baromètre, il nous fut impossible de déterminer d'une manière précise l'élévation de la chaîne des Maloutis, mais elle est tout au moins de 9,000 pieds au-dessus du niveau de la mer.
Co qui nous froppa le plus, en arrivant, fut l'aspect solitaire et désolé de ce pays. Vainement cherchions-nous les hameaux, les groupes d'ogricult«turti dont l'idée s'associait dans notre esprit à celle d'un sol fertile et varié. Des ossements bumaios, blanchissant au soleil et à la pluie, s'offraient a nous de toutes parts , et nous eiimes plus d'une fois a nous détourner pour que les roues de notre chariot ne passassent pas sur ces tristes débris. Lorsque nous demandions à nos guides où demeuraient les possesseurs de cette contrée , on nous indiquait dn doigt quelques misérables huttes au somioet des montagnes les plus escarpées. Si parf(âstil nous arrivait de rencontrer fortuitement un cMMflor, t'ioforliiné n'apercevait pas plus tôt notre caravane- qu'il se jetait a terre pour se cacher dans rheri)e. ■■
■Cependant, à mesure que nous approchions delà
résidfQcei du, chef, l'aepgct des: cboses changeait' d'une manière oncourageante. Kous commençimea à renooatrer des troupeaux assez eoasidérables paissant BOUS la conduite de, bergers bien anués. Nous observâmes des champs dont la cultute par raissait soignée. Un messager dont nous nous étions fait précéder avait répandu' la nouvelle de notre prochaine arrivée. Les habitantS'deâ hameaux échelonnés sur notre passage se hasardaient à venir contempler- ces blancs extraordinaires, qui, disait-on, devaient réparer tous les désastres passés. Le soir, au bivouac, on nous apportait de belles citrouilles, du lait, des bottes de roseaux sucrés. Nous distribuions quelques poignées de sel qui faisaient tonjours le plus grand plaisir. Notre interprète; gareoji fort bavard, pourvu qu'il ne s'àgjt point de choses sérieuses, démontrait par de longues explicaticuH que nous étions faits de chair et d'os comme le reste des mortels. Quelquefois de vives altercation» s'élevaient, s^s éclaircissements n'ayant pu dissi-' per les dout^. Alors il s'emparait des plus incrédules, les traînait tremblants et ébahis jusqu'à nous et recommençait sa démonstration sur nos p^sonnes. Tantôt c'étaient nos souliers qui avaient bouleversé les notions de ces braves gens. Il s'agiastiitt^ de prouver que sous cette peau si lisse et si Mnre-,'^ se trouvaient de véritables orteils. D'antres^foia nos' cheveux longs et déliés rappelaient à «os htAesie^ singe beaucoup plus que l'homme. Il fallait donof : pour l'honneur de notre race, que nous leur pev- misston.s d'apprécier par une minutieuse inspection
et par le toucher, combien nos. mèches soyeuses remportaient sur la toisou dont leurs propres tOtea étaient couvertes.
Kous trouvâmes que ce n'était pas sans raison que l'on avait donné au souverain des Bassoutos le nom de Chef de la montagne. Sa ville principille était et est encore située sur le plateau de Thaba- Bossiou, juont en forme de pentagone, parfaitement fortifié pur la nature. On nous accueillit avec les plus grandes démonstrations de joie. Les premiers jours furent consacrés à expliquer ù uos nouvelles connaissances l'objet que nous avions en vue. Ce n'était pas chose facile. Gomment faire sentir à des païens tout préoccupés de leur conservation matérielle le bien que l'on peut attendre, n ce point de vue, de la diffusion des doctrines chrétiennes? D'ailleurs notre trucbeman ne savait du ' hollandais, dont nous faisions usage, que les mots les plus usités dans le cours ordinaire de la vie. Kous avons su depuis qu'il n'y avait point de fin aux absurdités qu'il débitait en' notre nom. Mais ■ quand Dieu veut qu'une chose se fasse, elle se fait en dépit de tout obstacle. II inspira aux Bassoutos et à leur chef une parfaite confiance en nos bonnes' iutentions. Celte peuplade était en proie au malheur depuis de longues années. Une lueur d'espérance brillait à ses yeux, elle l'accueillait avec empressement.
Mes lecteurs seront peut-être bien aises qu'avant d'aller plus loin , nous fassions une couiHe halte à Thaba-Bossiou pour apprendre à connaître l'homme
Moshesh en 1SS3 (portrail) (p. ITj.
— il ~
qui nous y aToit appelés, et uous informer des principaux événements qui avaient précédé notre arrivée.
Moshesh B une pliysionomie agréable' et intelligente ; son port est noble et assuré ; on lit sur ses traits l'habitude de la réflexion et du cojnmandement, ce qui n'empêche pas qu'il n'ait beaucoup de bienvcilluuce dans le sourire. A l'époque de sa naissance, le pays des Bassoutos était ei^traordinairement peuplé. La tribu présentait; mais en petit, l'aspect de notre patrie aux temps féodaux. On reconnaissait en principe la suprématie de la maison de Monahing dont Moslicsli est un des représentants; mais chaque chef de ville travaillait à s'assurer le plus d'indépendauce possible. Dos ' querelles surgissaient de temps à autre entre ces divcftes communautés, mais il y avait généralement fort peu de sang versé, et le tout se réduisait d'ordinaire à l'enlèvement de quelques troupeaux.
Cet état de choses dura jusijucTers 1820. Moshosh résidait alors dans son lieu natal, b deuxjourtiéea de marche de Thaba^Bossiou, vers le nord. Les chants nationaux célèbrent encore les verts pâturages de Boutabouté et les coteaux escarpés oà le fils de Mokacluiné s'exerçait avec ses compagnons à percer l'élan et le sanglier. Au moment où l'on s'y altenckiit te moins, une invasion désastreuse mit fin à ces passe-temps favoris. Eile provenait de Ratai, d'où nous avons déjà vu surgir le terrible Mous^élékatsi. Un joug de fer pesait alors sur
les populations de cette contrée. Cbala, chef habile autant que cruel, les avait asservies et les. matateiiaît.duns l'obéissance, en faisant immoler sans miséricorde quiconque n'avait pag abdiquétoute volonté propre. L'uu des vassaux les plus iiillAeiits du despote, Mntéoané, las de ce régime, quitte clandestinement le pajs, emmenant avec lui qurS;Iques milliers de guerriers dévoués à sa personne. Il rencontre sur sa route Pakulita, chef des Fingous, et, après plusieurs combats, le force t fuir devant lui. Pakalita, vivement poursuivi, traverse la chaîne des Maloutis et fond sur les JUantatis, qu'il trouve près des sources du Namagari. Ceux-ci, favorisés par la connaissance qu'ils ont des localités, s'enfoncent dans les gorges des montagnes, s'avancent rapidement vers le sud, et portent la désolation au sein des puisilles vallées du Lessouto (c'est le nom que les Bnssautos donnent à lÊur pajs). Dès lors, cette contrée devient le théâtre de massacres continuels. Mutéoané, se croyant suifi^ sammeiit éloijjné de Chaka, s'établit sur les rives du Culêdon. Pakalita fixe également sa demciire dans ces quartiers. Les deux peuplades ne cessent de.se harceler et de faire sentir les terribles effets de. leur voisinage aux Mantatis et aux Bassoutos, qui sont toujours aux prises. Cet état de «lioscs dure des années entières. Les champs restent incultes, et la famine vient ajouter "ses horreurs à, celles de la guerre. Des populations entièws succombent à ce double fléau. Les liens du sang et de l'amitié se relâchent et finissent par être eutiére-
ment méconnus. Chacun se livre au meurtre et au . pillage. Enfin, il se forme dans les moiilagries des asiiociatious de cannibales, qui, n'opparteuant à aucun parti,- vont chercher partout des victimes. Nous avons fréquemment visité les antres où ces misérables s'étaient établis. On y marche sur une cou''lic épaisse de crânes à demi rôtis, d"omoplatos, ' d'os coucassésl On observe eacoro d'immenses taches roiiftes dans les parties les pins retirées de ces repaires.' C'est là qu'on déposait les chairs; le sang a pénétré si avant dans le roc que la trace ne s'en effacera jamais,
I,e torrent emporta presque tons les hommes influents du pays. Moshesh y réi-ista, Dbué d'un esprit d'observation remarquable, de beaucoup d'habileté, dune grande force de caractère, i^ sut résister et céder à propos, se ménager des alliés jnOme parmi les envahisseurs de son territoire, mettre ses ennemis aux prises les uns avec les autres, et par divers actes de bienveillance, s'assurer le respect de ceux même qui avaient juré sa ruine. — Il tlut une fois la vie à cette profonde connaissance du cœur humain qui le distingne de ses pareils. Après une défaite, il se vit entièrement • cerné par l'ennemi, avec quatre ou cinq de ses guerriers. Quelques toises seulement le séparaient d'uile haie de javelines. T.es Zoutous, sûi^ de leur proie, frappaient déjà sur leurs boucliers et décliiraieut latr de leurs sifflements, comme ils ont coutume de faire au moment du triomphe. Bloshesh s'assit et ordonna à ses gens d'imiter son exemple.
Après un moment de silence, il se lève : « Allons, . dit-il, scivéz-moi; on ne tue pas ainsi les rois! >• Puis il marchc', la tète haute, vers les guerriers ennemis : « Ecartez- vous, leur crie-t-il; faites placf ! - Les ZouIjhs cèdent sans réflexion à l'ascendant qu'ils subissent, s'ouvrent, et le laissent passer. — Au plus fort de la lutle, il se réfugia au sommet de Thaba-Bossiou , dont lès roclicrs escarpés le mirent à l'abri de toute surprise. Peu à peu ses ennemis s'affaiblirent. Pakalîta mourut, Matéoané porto ses armes dans la Cafrerie et y essuya une défaite dont il ne put plus se relever. 11 ne resta que les Mantatis , avec lesquels on tùcha de s'arranger. Deux expéditions bien concertées avaient rapporté à Moshcsh des troupeaux assez considérables, de sorte qu'à la lin de la tourmente ses ressources lui permirent de rallier autour de lui des miilheureux qui avaient tout perdu. Des milliers d^ Bassoutos s'étaient réfugiés dans la colonie du Cap; il. ne fallait qu'un peu de paix pour les ramener. Moshesh s'appliqua doue à rétablir le calme, Un de ses premiers soins fut de travailler à faire cesser le cannibalisme. Ceux de ses sujets qui n'y avaient pas par^tîcipé voulaient que l'on sévit' contre les coupables, 3Iosliesh comprit que c'était faire succéder une guerre civile à une guerre d'invasipn,' et s'exposer à dépeupler davantage lin pays qui n'avait presque plus d'Iiabitants. Il comprit aussi que' ces horribles pratiques n'étant point le résultat des mœurs et des traditions nationales, devaient répugner au fond à ceux qui s'y
Irvraicnt. Il répondit donc que les anthropophages étaient des sépulcres vivants, qu'on ne se mettait pas eu campagne contre des sépulcres. Cette parole suffit pour sauver les misérables qu'il voulait amener à résipiscence. Ils virent dans la clémence de leur chef un moyeu iricspéré de réhabilitation dont ils résolurent de profiter. Des lors le cannibalisme cessa graduellement. Il est dans la vie des peuples des moments oii un mot introduit une ère Douvellc.
Pour n'avoir point à revenir sur cet épisode de l'histoire des BassoLitos, et donner cependant au lecteur quelque idée des horreurs auxquelles Moshesh venait de mettre fin à si peu de frais, nous transcrirons ici ce que nous a raconté Hapilé, I'uh des Bassoutos les plus véridiques que nous ayons connus :
« Quelque temps avant votre arrivée, je fus député par Blakara, le chef de mon village natal, pour, ■ racheter une de ses femmes tombée au pouvoir des. cannibales. Il nous remit six bœufs. Nous partîmes à l'aube du jour, et nous arrivâmes à notre destination comme les onjbres des montagnes s'allongeaient dans Ja plaine. Les cannibales, auxquels nous avions affaire, avaient construit leurs huttes dans une immense caverne entourée de fourrés épineux et de rochers éboulés. Nous entrâmes en conversation avec quelques femmes qui revenaient des champs portant sur la tête des paniers pleins de racines. Elles nous apprirent que la jeune personne que nous désirions ramener ii 'sa famille
TÏTaJt CDCorc, et nous assur^rcut que nos bœiifs scniicut reçus, en échange. Ces paroles nous don- Bèrent un peu de courage. Nous gravîmes, sans trop d'hésitation , la montée rapide qui conduisait à la caverne des anlhro|.oph»ges. Mais à peine fûmes-nous arrivés que nos jiimbes commencèrent à trembler, et que nous seutîmes un froid glacial parcourir nos ineml>res. Ce n'étaient partout que crânes, niAchoires, ossements brisés. Une femme découvrit un pot placé sur le fover et nous vîmes s'élever une main gonflée par la cuisson*. Les hommes, nous dit-on, étaient allés à la chasse. Kous ne tardâmes pas à comprendre ce que cela voulait dire. Bientôt ils arrivèrent armés de mas- -sues et de javelines, aménaut un ca^itif avec euiL et lui criant : « OuabI ouabl ".comme font les Bassoutos lorsqu'ils conduisent un troupeau de bteufs. Ce captif était un jeune homme grand, bieu fait, d'un beau visage. Il marcliait d'un pas ferme. On le fit asseoir au centre de la caverne. Il nous entendit, mais sans paraître y faire attention, expliquer l'objet de notre venue. Quelques Instants après, on lui passa un lacet au,tour du cou, et on l'étrangla. Je cachai ma tête dans, mon manteau; mais lorsque je supposai que ce pauvre jeune homme était mort, je me découvris pour ne pas offenser mes hôtes. Xe dépècement se fit de tout point comme si c'eiit été un bœuf. Kous eussions bien désiré repartir aussitôt, au risque de nous égarer pendant la nuit, mais on nous dit qu'il fal' lait attendre jusqu'au lendemain. Force fut donc
de DOus résigner. Nous pniaAmés quelques poignées de farine rissolée dans nos sacs de voyagé, bûmes un peu d"eaa, et puis nous nous blottîmes dans nos manteaux aussi près que possible les. UDS des autres. Longtemps avant que le coq chantât, nous fûmes réveillés par un i)ruit affreux. C'était une femme aux prises avec sou mari. -Plusieurs caunibalcs étaient accourus. La malheureuse les suppliait d'avoir pitié d'elle. J'entendis répéter plusieurs fois ces mots.: ■ Elle est iucorrîgible , il faut la manger! » — « Mes seigneurs, mes pères, criait-elle, ne me tuez pas, je .vous serai soumise! ■» On se consulta pour savoir s'il fallait l'épargner. Je tremblais d« tout mon corps. Eitfîn on la lâcha, et je ne pus m'empécher de penser que l'abondance de vivres qu'avaient ces misérables ne contribuait pas peu h les adoucir dans ce moment.
». Le lendemain , après ,de longs pourparlers , on nous remit notre parente. C'était, nu dire des cannibales, une grande faveur. Six bœnfs'gras ne valaient pas la jeune personne.
* Makara fut enchanté de revoir sa femme , mafs elle ne tarda pas à S'évader et à retourner d'ellemême dans l'antre où nous étions allés la chercher. Elle s'y était fait'des amis, et avait pris goût à la chair hugiaioe. >
Tels sont les excès abominables dans lesquels des révolutions inattendues peuvent jeter des populations naturellement douces, mais que ne retient pas la crainte de Dieu '. .
' Un Toyageor français, M. Delegorgue, a nié que le canniba-
'Le GaDDibalisme tendait à sa fin; les habitants qui n'y -avaient pas participé reprenaieni; l'ascen^ dant; MoshcBb commençait à respirer, lorsque de nouveaux ennemis fondirent sur son pays. C'étaient, d'nue part, tes terribles phalanges de Moussélékatsi , d'une autre , des Eoranas bien œoiités, armés de mousquets. Les premiers venaient du nord, les seconds, de l'ouest. Ils arrivaient simultanément comme s'ils se fussent concertés pour faire cnréc complète d'un peuple affaibli déjà par tant de malheurs.
Un charmant ruisseau bordé de saules serpente h une très petite distance de Thaba-Bossiou . Les troupes de Moussëlékatsi firent halte sur ses bords pour se remettre des futigues d'une marche de plus de cent lieues. On les voyait, du hnut de la mon- .tagoe, se baigner fréquemmeut, rajuster leurs or- . nemeuls nnlitaires, aiguiser leurs javelines, et,' vers lo soir, exécuter des danses guerrières. De leur côté, les Bassoutos ne restaient pas oisifs. Ils harricadiiientavec soin les brèches que le temps avait faites à leur gigantesque citadelle. L'assaet se donna simultanément sur deux points opposés et fut d'abord terrible. Bien ne semblait pouvoir' arrêter l'élan de l'ennemi. Accootumés ù toujours
lisme ait jamais eïisM Jans l'Afrique australe, et n'a pas craint d'Aliribuer ce que nous en «vods dit au dâsir de donner un iniârét . dramatique à nos réciLs. Il est fâchi^ui que noire compatriote n'ait . pas visilé le pajs des Bassoutos; il eût pu se renseigner dans trente DU quarante villages dont la population tout entière se compose d'anciens caanibalts qui ne font pas m^Etâre de leur passé. n
vaincre, les Zoulous avançaient en colonne serrée, sans paraître observer les masses de basalte qui roaloient avec fracas du haut de la montagne. Moi» bientôt ce fut un éboulemcnt général , une avalanche irrésistible de pierres et de rochers, accompagnée d'une grCle d« javelots, qui roniena les assaillants it leur point de départ avec plus de rapidité qu'ils n'en étaient venus. On vit alors les chefs rallier les fuyards, leur arracher et fouler aux pieds avec rage les panaches dont leurs tètes étaient parées et les reconduire vers le formidable rempart. Cette tentative désespérée ne réussit pas mieux que la première. L'échec f»t décisif. Le lendemain, les Zoulous se remirent en marche pour retourner vers leur souverain. Au moment où ils s'ébntulaient, un Mossouto, chassant quelques bêtes grasses, s'arrête devant la première colonne et lui fait entendre ce message : « Moshesh vous salue. Snpposant que la faim vous a amenés dans son pajs, il vous envoie ce bétail pour que voas le mangiez en chemin. » "
Quelques années plus fard, étant à la ville da Cop, j'y vis des députés de Moussélékatsi. Je leur demandai s'ils connaissaient le chef des Bassoutos :. - Si nous le connirîssorts !... ■ répondirent-ils avec vivacité. « Cet homme, après avoir fait rouler des rochers sur nos tètes, nous a donné des bœufs h -, manger. Nous ne l'attaquerons jamais plus! ■> Ils ont tenu parole.
La lutte avec les Koranas fut plus longue, et n'était pas encore entièrement terminée lorsque
la Providence nous conduisit au milieu des Bas-
soutos.
, Les détails qui précèdent expliqueront aux leo-
teurâ l'état de désolation dans lequel se trouvait le
pays, et lui donneront une idée de rhommc qui
no(is y avait appelés.
■ Thaba-Bossiou et ses environs immédiats ne nous parurent point propres à rétablissement que nous nous proposions de fonder. Le ruisseau qui coule au bas de la montagne était trop encaissé pour qu'on pût le détourner de son cours; or, il nous fallait, pour nos constructions et nos cultures, des eaux abondantes qu'il fût facile de conduire sur tous les points où elles seraient nécessaires. Le chef comprit cela, et se mit en campagne avec nous pour chercher une localité plus favorisée. Nous Axâmes notre choix sur l'une des plus belles vallées du pajs. Bien qu'elle ne fût qu'à huit lieues de Thiba-Bossiou, elle se trouvait entièrement déserte. On l'appelait Makoarané. Nous substituâmes à ce nom celui de Morija, qui exprimait noire re^ connaissance envers Dieu pour le passé, et notre confiance en lui pour l'avenir. Mosliesh mit quelques jeunes gens sous nos ordres, et nous fit espérer qu'il viendrait bientôt lui-même se fixer auprès de nous avec une nombreuse population.
Nous avioDS fait dételer près d'un ruisseau, dans un'foiirré d'arbustes. Quelques coups de serjw et de bêche suffirent pour déblayer et aplanir l'espace où nous voulions établir le fojer et les blocs de grès qui désormais devaient nous servir de sièges. Ou y déposa la grosse marmite, la poêle, le gril, la bouilloire, et U0U3 fûmes cnfîD délivrés du bruit que cette batterie de cuîsiue faisait depuis deux mois à chaque cahot de la voiture. Létsaba, le plus laborieux de nos acoljtbcs, revenait déjà de la montagne voisine, cliargé d'un énorme fagot 4e branches d'olivier. Bientôt la flamme pétilla, et les causeries, du bivac comuieoccrent. Kien n'est gai comine un groupe de voyageurs africains accroupis à la bohémienne autour, d'un beau brasber. Sous la voûte du ciel, la vue du feu supplée à tous les éléments possibles de bien-être. Bientôt-de grêles bêlements se firent entendre et nous avertirent qu'on pouvait s'occuper du souper. Quelques malheureux moutons .venaient ainsi chaque soir, après une longue ■ marche, s'offrir en victimes à nos cruels appétits. Détournons nos pensées de cette œuvre de ténèbres qui s'accomplit dans un coin reculé de la scène. Cher Jecteur, vous ne savez pas ce que vous devez de reconnaissance au boucher de votre quartier!... Au bout d'une demi-heure, au plus, de juteuses grillades sifflaient sur les charbons , et les retardataires de notre escorte, avertis par le fumet, arrivaient sans se faire appeler. Quelque serré que fût déjà le cercle, en un cUu dœil ils s'y trouvaient placés. Ils se faisaient de l'épaule et du coude uii'
coin dont la pression triomphnit de toute résistance. Comme de juste, nous soupâmcs les premiers! On nous pi-éseiita; au bout de deuS Mchettes, les morceaux les moins saupoudrés de cendre. Dans ce moincnt intéressant il se fit un grand silence. Nous eii prolitâmcs pour prononcer le nom adorable de Celui qui pourvoyait partout à nos besoins. Les Bassoutos uous regardaient d'un air ébahi,' et répétèrent machinalement amen après nous.
Lorsque tout' le monde fut repii, nous uous mîmes en devoir d'ajouter quelques mots nouveaux à notre petit -vocabuluire. Le crajon à la main, la tête pcnchi-c Tcrâ le foyer, nous indiquions du doigt Tobjet dont le nom nous était encore inconnu, en répétant plusieurs fois, avec l'accent le pIuS classique : " King? (qu'est-ce?) <■' précieux monosyllabe qui mériterait de figurer en lettres d'or dans le dictionnaire de la langue des Bassoutos t Nos gens, après avoir beaucoup ri do notre ignorance, se fatiguèrent bieiitôt de cet e:^ercice, et trouvèrent plus agréable de chanter!
Tout pleins encore des Souvenirs que leur avait laissas l'invasion des Zoulous, ils ne se lassaient point de répéter l'hymne de ces guerriers à leur chef sanguinaire : « Ako si nîke îlizué, etc.! (ô roif donne-nous des nattons à dévorer!) » La miisique était ea rapport avec la férocité des paroles. Il semit impossible d'imaginer quelque chose de plus s&Qvage, et cependant nous écoutions volontiers des sons dont la terrible discordance eût pu passer ■
pour UD résultat de l'art. Pent-ôtre anssi troovtonsnous un certain charme à des sensations- ()iii nous donnaient la mesure des maux que nous éttous appelés à réparer. I/'avenir nous était inconnu , mais, nous ëtious venus dans ces ténébreuses régions en vertu d'un ordre formel de Jésus -Christ. Toutes nos observations nous prouvaient la nécessité de cet ordre.- Les scènes qui nous ofQigeaient le plus rehaussaient h nos jeux le prix de l'Evangile et l'îftiportancé de notre charge. Le nom de Dieu nous paraissait plus doux et plus sacré depuis que nous le prononcions dans des lieux où il n'avait jamais retenti.
Le lendemain, il fallut songer à la construction d'un abri. La caisse d'outils que nous avions apportée d'Europe fut déclouée, et'mes deux compagnons d'oeuvre et moi primes chacun une scie et une hache. On apercevait d'assez beaux arbres à peu de distance de l'endroit où nous avions campé. Des cris de toute espèce qui se faisaient entendre dans la forêt nous avertissaient d'user de prudence. JVousVeùmes garde d'oublier nos fusils. La crainte des ronces et des épines nous fit également songer à de solides pantalons de basane dont les colons nous avaient recommandé l'usuge. Pour d'anciens habitués du jardin du Luxembourg, cet accoutrement à la Itobinson Grusoé n'était pas sans intérêt. Kous nous mimes donc à l'œuvre pleins de gaieté et de eoiirage. Malheureusement, mes longs voyages ne m'axaient encore endurci qu'à la mai'che. Après quelques coups de hache portés avec vi-
gueur, je fus pris de vertip^és, un nuage me passe devant les yeox ; je faillis tomber à la' renTcree. ' Un peu de repos sufSt |:otir me remettre. Hais ce premier (^chec n'impressionna foFtement. J'ciilre- \is qu'il j aurait beaucoup â défalf|ncr des churmos de la vie champêtre, et fjoe le Fortvnalos nimiùm, tant admiré sar les baltes du colléfre, courait frrand risque de n'Otre bientôt pour moi qu'une in'signe duperie. Bien nous advint que luti de nous eût appri» an village ce que valent une boinie paire de bras. îiotrc excellent ami, M. Gossellin, nous avait été associé en qualité de missionnaire-artisan. Il maniait avec une égale dextérité le marteau du tailleur de pierre et la pioche de l'agriculleur. Par quelques paroles bienve.liaiites, il releva mou courage et empéclia eehiide M. Aibous-'Ct de faiblir. Il nous apprit à ménugernos forces, à mieux dirii^er DOS coups: Le soir, aidés de nos gens, nous Iraits- .portànios au bivac presque assez de piquets et de lattes pour le modeste édifice dont nous projetions l'ércclion.
Il s'agissait simplement d'une rabane un iwu plus spacieuse que les huttes des indigènes, 'lîu quelques jours elle se trouva terminée. Des roseaux placés sur quatre supports ffcltés en terre reçurent nos matelas. Une vieille table pliante et quelques caisses complétèrent Pameublcment. Les fusils, les instruments aratoires furent suspendi;s, en .manière de troi^bées, <i certaines saillies naturelles qu'nlîraieiit un peu partout noscolonnos primitives. 11 y avait si longtemps que nous ii'aAions
vu quelque chose qui ,r£S3einblAt à uue habitatioB humaine que cette pauvre barfaque nous jeta dans des extases d'admiration. Nous résolûmes de nous donner sans retard ic luxe d'nne chandelle. Le croivait-on? De tons les produits de notre industrie, c'est celui qui surprit le; plus les indigènes. Ils ne pouvaient se lasser de venir, le soir contempler cette charmante petite bnguc de feu, qui suflisaitpour éclairer tout un appartcipent. Quel progrès sur la botte de paille que ces braves gens brûlaient, au risque d'être suffoqués, chaque fois qu'il s'ogissait de chercher un objet dans les recoins ténébreux delà hutte.
Ne pouvant pas prévoir quels seraient les résultats de notre visite à Moshesh , nous avions laissé fiur les Gonûns de la colonie, dans uu village de métis hottentots, appelé Philippolis, iju chariot contenant la plus grande partie de notre bagage.
Je partis pour l'aller chercher dès que les premiers travaux d'installation me le permirent. Ce fut avec une vive émotion que je dis adieu à mes collègues. Je les laissais dans un pays exposé à de fréquentes invasjons , n'ayant auprès d'eux que cinq k six indigènes dont ils né comprenaient pas le tangage. La voiture dans laquelle nous étions venus, et les domestiques qui nous avaient accompagnés, repartaient avec moi. C'est dans de semblables moments » que le nom du Dieu de Jacob c»t'Une haute retraite. » ■
, J,a première journée de notre marche me con-' duisit pré» d'une qtontague isolée où résidaient de'
pauvres Baftfloutos vivant presque ezclnsiveiiMiit de chasse. L'boinme le plus influent de cette localité se nommait Mocliousa.-Il me reçut avec bienveillance. ■ Je sais', me dit-il, que vous £tes venos pour uous faire du bien . Des que Moshesh aura fixé sa demeure près de vous, je descendrai de cette montagne. Pour le moment je ne le puis pas. Les Koranas sont si terribles que je n'ose plus bouger j ils nous ont réduits à lu dertùcre extrémité, ^ous ne savons que Cuire poui" échapper à leurs fusils. ?)ous ne pouvons pas monter au ciel, nous ne pouvons pas lion plus nous enfoncer dans la terre. ■
Eu prononçant ces mots, le pauvre Machoosa répandit des larmes. Je m'eflorçai de le rassurer, et lui lis eutrevoir de meilleurs jours. Il fut tellement sensible à cette marque d'intérêt, qu'il me donaa deux corbeilles de blé indigcue.
Les l)étes féroces m' inquiétèrent beaucoup durant ce vojage. Je trouvai les bords du CalédoQ infestés de lions. Ils m'enlevèrent l'uu de mes meilleurs bœufs de trait. Pendant que nous avaucious lentcmeul, je ne pouvais me lasser d'admiref les gambades et les évolnlions des antilopes qui' couvraient le pavs. Celle que les colons hollandais appellent Springbok a reçu de la science un nom que justifie parfaitement la grdce de ses mouvements. C'est bien, en effet, l'antilope cvchore, une véritable danseuse. Lorsque ce bel animal se livre aux bonds qui lui sont particuliers, son dos forme une courbe parfaite. Les poils fauves qui recouvrant lu croupe s'ouvrent, par ^u mouvement ré-
tractile, et laissent paraître une nappe de duvet de la plus éblouissante blancheur; la tète s'incline légèrement avec lin air de défi et de coquetterie dédaigneuse; ies jambes s'allongent, se réunissent, forment une espèce de pivot élastique qui touche de temps en temps la terre, et fait remonter ie ballon vivant jusqu'à unt hauteur de trois mètres. Les bonds se succèdent sans interruption , comme des ' ricochets sur l'eau, et avec une telle rapidité , qu'il est impossible à l'œil le plus exercé de suivre le mouvement que l'animal imprime à ses pieds pour se relancer dans l'air. Les Bassdutos appellent cette aatilope tsèpé, nom qui rappelle celui dctscbi, que les- Hébreux donnaient à la gazelle dorcas. Elle est' extrêmement timide, et l'on assure que le tonnerre produit sur elle l'etTet dont parle David aa^ Ps. XÏIX, 9.
■ L'antilope jeUotragus est moins sémillaote, mais elle a de beaux yeux, noirs d'une grande douceur. Son poil est laineux et frisé, d'une couleur cendrée ; ses cornes sont recourbées en avant en forme de crochet.
Le blesback ou antilope à face blanche est de la grosseur d'un bel âne, a le pelage ras et chatoyant, et porte des cornes recourbées en arrière comme deux faucilles.
De tous les animaux du sud de l'Afrique, le gnou
est celui dont les formes son.t le plus extraordi^ naires. Il a le regard, la couleur et les naseaux da bsfBe, les pieds de l'antilope, la crinière et la' titille de l'âne, l'eDcolure et le poH da cheval ; sèii cornes descendent perpendiculairemeut jusqu'au niïcflu des yeux, puis forment un angle droit,, et se portent CD avant de la façon la pins formidable. '
Ses incGurB ne sont pas moins étranges : il a danr ses mouTements iiQinirde menacej il agite violemmeDt sa queue h k msuière du lion, Dès qu'il est surpris ou effrayé, il pirouette, tourne sur luimême, s'arrête, fait quelques pas Tçrs l'objet qui l'inquiète, fuit eu ruant, et s'arrête encore. On voit souvent des troupes de gnous se former en rond et s'amuser à courir le& uns après les autres sans Sortir du cercle; ils semblent se plaire dans les tourbillons de poussière que leurs manœuvres élèveut autour d'eux.
Toutes ces antilopes sont fort bonnes h manger. Dans nos chasses , nous abattions de préférence l'vrca» ou élan, qui a les dimensions d'un bœuf , et n'en dilffère pas grandement pour le goût. Lorsqu'il est gras, et que l'on est iHen monté, on peut facilement l'atteindre.
Dans ces quartiers , les lions giboyent avec tant de succès, que le plus souvent ils se contentent des parties les plus succulentes de leurs victimes. Je trouvai sur mon chemin une magnifique antilope encore toute chaude dont un <de ces chasseurs friands n'avait mangé que les entrailles. Il l'avait iowt propr^nent ouverte d'un coup de griffe. Je ne me fis aucun scrupule d'emporter les belles pièces qu'il avait dédaignées.
J'eos l'avantage de voir un de ces potentats du désert à son repas. Il était étendu sur sa proie et paraissait la trouver à son goât. Une foule d'hyènes et de chacals observaient d'un œil envieux les rapides mouvements de sa m&choire et û'ap^pnOf
chaient en tapinois. DesToutours blendtres descendaient en touibOloniiant des nnes, et, après avoir replié ]eurs ailes, ailon^aient leurs couS' pelés, poussaient des cria aigus, santaîent grotesquement Ters l'objet de leur conToitise. Aussi Iongtem[» qne cette ignoble toorbe se tint à une distance rcs^ pcetucusc, le lion la laissa se trémousser, piailler, grogner tant qu'elle Toolut. Mais le cercle affamé, allait toujours se rétrécissant; le premier rai^ cédait h la pression des derniers venus, le moavement d'abord timide devenait de plus en plus impétueux et menaçait de se changer en un véritable assaut. Alors sa majesté jnstement outrée", envoya à ses parasites tin regard de travers, se jeta d'un seul boud tiu milieu des plus présomptueux, frappant à droite «tdgauebe de son t&n'ihXe poingi. Ce fut un sauvc-qui-peut général. Les cbacalsga^ gnèrent les premiers le larfee, les hyènes mmnsidélïi-es bousculaient et faisaient rouler devant elles les vautours trop lents jt prendre leur essor. Le lion s'arrêta un instant, comme pour se remettre de l'émotion que lui avoit causée l'audace de cette vile canaille , puis retourna lentement à son tllnci^. -■ Ce n'est pas que leurs majestés félines ne' sachent ■pailagcr lorsqu'il convient de le foire. Ecoatoi phitôt ce que m'a raconté un voyageur de mes amis. ^ se reposait à l'ombre de quelque» arbiBté* et ^Vegardait pattre une troupe dé zèbres. {JnliôQ'edrvient , fond sur le plus bel étalon et le terniBsq. Kîcla fait, il contemple sa victime avec >comptai- -MDcc, tourne tout autour, se frotte le corps «oqtGe
elle. Bientôt il 3C recueille, iixe ses regards duos nne certaine direction et rugît à plusieurs reprises. Un instant après, il semble voir dans le lointain quelque chose qui lintéresse, s'avance de ce côté U, et revient bientôt suivi d'une lionne et de deux lionceaux. Il les mène courtoisement au festin qu'il leur a préparé, et va se coucher à quelques pas de là. La lionne et ses petils ne s'étaient point fait prier, et mirent un temps assez long à satisfaire leur faim. Le père de famille les regardait avec bonhomie, comme s'il ne se fàt pas senti le moindre appétit. Tout à coup 11 lève la tête d'un air résolu , examine ce qui reste encore dii zèbre, saute en rugissant, écarte sa compagne, la renvoie avec ses petits, puis se met tranquillement à manger.
Le terrain que nous parcourions était à peu près aussi nouveau pour mes gens que pour moi-même. Nous allions droit devant nous, à la façon des marins, nous contentant de ne pas perdre de vue le point de l'horizon vers lequel nous devions nous diriger. Celte marche à l'aventure était, comme on peut le supposer, accompagnée de fatigues et de péripéties de toutes sortes. Tantôt c'était un monticule rocailleux qu'il fallait à toute force gravir, au risque de casser nos essieux, tantôt un profoud ravin nous arrêtait de la manière la plus inopinée. Il y en eut un en particulier où nous faillîmes rester. Arrivés sur le bord, nous en mesurâmes la profondeur avec effroi. Je fis arrêter la voiture pour voir si nous ne pourrions pas tourner cet obstacle. Âpres avoir longtemps couru, nous recon-
Dûmes l'inutilité de nos perquisitions, et force fut de traverser. J'espérais que les bœufs, aidés^tar le contrc-c(uip de In descente, porvicndrai^it h remoii' ter; niais ces pauvres- auîniaux, déjà fatigués par •vm longue marcdc, ne tardèrent pas à refuser tout service, et les deux timoniers s'abattirent sous leurs jougs. Pour surcroît d'embarras, nous n'a- -vioiis pas un seul outil, car ils étaient tous restés entre les mains de mes amis qui s'étaient proposé de beaucoup travailler pendant mon absence. Mes gjus dételèrent, pour que nos bêtes, exténuées, pu.ssent au moins proûter de ce temps d'arrêt; puis nous armunt de bûtous pointus et de cailloux tranchants, nous nous mimes à pratiquer un chemin. Comme uous n'ctioiis que quatre, ce travail nous prit beaucoup de tmps, et ce ne fut que \ers le soir que nous pûmes bortir de ce mauvais pas.
Un danger plus sérieux encore nous attendait au delà. Les indigènes ont l'habitude de brûler, vers la fin de Ibiver, Iberbe sèche et touffue qui couvre la campagne, afin que, dès les premiers jours du printemps, les troupeaux puissent trouver partout des pâturages verts. Le veut le plus léger suBit pour propager riiicoudte. La flamme gravit les hauteurs, descend dans les bas-fonds, suit tous les accidents du terrain, et, la nuit, dessine sur la toile ténébreuse du ciel des montagnes et des vallées qui ne semblent pas de ce monde. Au sortir de notre malencontreux ravin, nous nous vîmes cernés par une do CCS lignes de feu. Il ne pouvait être question de rétrograder; il nous fallait absolument chercher un
passage à traTers les flammes. C'est ce que les indigènes qui m'accompaguërcut firent sans liOsitation. Démarquant un endroit où le feu était moins intense, Us s'y précipitèrent, et, frappant à coups redoublés avec leurs amples manteaux de peau, ils eurent bientôt .éteint un espace suffisant pour nous permettre de passer sans danger.
Le pays que nous traversions n'offrait aucune trace d'habitalion ; les seuls hommes qui le parcourussent étaient les Koranas, ces Bidonins de l'Afrique australe , qui faisaient tant de mai aux. Eassoutos. Un soir, pendant que nous étions encore en marcbe, le chef principal de eca brigands passa prés de ma voiture sans paraître faire attention à nous. L n'était accompagné que d'un jeune garçon. Mes gens le reconnurent aussitôt. I.'uu d'eux frémissant de rage, se pricipita vers mon fusil, et eût tiré presque ii bout portant sur l'ennemi de sa tribu, si je ne l'en eusse empêché. Ce fut l'incident de cet aventureux voyage qui m'imprcssiouna le plus. De toutes les bêtes féroces, l'homme est bien certainement la pire.
J'arrivai â Pliîlippobs huit jours après mon départ de Morija , et en repartis bieufût pour visiter, à quinze lieues de là, Bf. Pellissicr. La station de Motito ne suffisant pas à l'activité de trois missionnaires, il s'était séparé de ses collègues, MM. Lemue et Kollaud, pour évangéliser des Béchuanas, que la crainte de Moussélékatsi avait portés a se réfugier sur les frontières de la colonie du Cap. Ces restes épars de diverses tribus s'étaient rassemblés à la
Toix de notre ami, et fouâaieot sous sa direction une ville de trais ou quatre mille âmes, qui reçut plus tard le nom de Béthulie. AiDsi, pendant que nous nous i^'tablissions à Morijn, non loin des sources du CaU'don, une autre station surgissait à cinquantedeux lieues de là, près du point où cette rivière se jette dans le fleuve Orange. Je passai plusieurs jours dans cet litaWissement. Il était beau de Toir l'activité que les Béclmanas déployaient. En quelques semaines, ils avaient construit leurs cabanes, et défiiclié une vaste étendue de terrain. Plus de 300 d'entre eui assistaient tous les dimanches au service divin, et, si l'on eût eu un local assez vaste, le nombre des auditeurs se fût immédiatement doublé. Un jour que je me promenais avec mon ami, noqs vîmes au loin une troupe de cavaliers qui s'avançaient rapidement. C'étaient des Roranas! lia* revenaient de l'une de leurs maraudes et emmenaient avec eux an millier de bétes à cornes. Us furent bientôt près de nous, et comme pour montrer le peu de cas qu'ils faisaient de notre désapprobation, ils dessellèrent leurs clicvaux, et étalèrent devant nos jeux les frilits de leur expédition. Nous ne pûmes pas contenir notre indignation: • Malheureux, nous écriÂmes-nous en hollandais, langue qu'ils comprenaient parfaitement, à qui ■ avcz-vous enlevé ces bestiaux? — Aux Temboukis , répondit froidement le chef de la bande. — Et vous avez sans doute trempé vos mains dans le sang innocent? — Nous avons tué plusieurs de cesCafres! — Si vous ne redoutez pas leurs sagaies, ne crai-
_ 42 — gncz-votis pas du moins la justice de Dion?... » Alors un jeune honiiDC, s'avançant vers moi en agitant sa cravache avec furie, me dit : « Nous savons que vous voulez vous établir chez Mosliesh, allez lui annoncer que dès que nos chevaux seront suffisamment reposés, nous reviendrons l'attaquer. »
Le moment du départ approcluiit; j'emportais, outre les bagages que j'étais venu chercher^ des céréales dont nous désirions introduire In culture , une quantité de sarments de vigne, des plants d'arbres fruitiers de diverses espèces. Adam , ce même métis hottentot qui nous avait servi de guide dans notre premier voyage, s'était décidé n venir résider à ftlorija. Sa petite caravane vint se joindre à la mienne. 11 ne me dissimula pas cepeuditnt qu'il avait de vives iuquiétudcs pour notre sùrt'té. Il • avait eti vent de certains plans formés par les Koranas pour m'cmpécher de rentrer dans le pajs des Bassoutos. Je me décidai à prendre à ma selde quelques hommes armés.
Notre route nous conduisit près de la résidence d'un des alliés de nos adversaires. Adam alla aux informations, et revîift avec une nouvelle qui dissipa toutes nos alarmes. Les Koranas ayant commis des déprédations sur les terres du goi)veri)emetit du Cap, un corps nombreux de colons s'était mis eu campagne et les avait forcés à prendre la fuite vers le Nord. Je pouvais .doue continuer mon vojage sans craindre d'être attaqué. J'en rendis grâces à Dieu et renvoyai mon escorte avec une légère rétribution.
J'arrivai à Morijn fort Iicurcuscmcnt après une absence de sept scmiiiiics. I.cs BirsKOutos n'eurent pas plutôt aperçu les voittirci qu'ils accoururent à notre rencontre; cliacuii d'eux voulait me toucher la main; la joie la plus Vive se peignait sur leurs trahs. Mes collègues m'attendaient au travail; je les trolivai pcrctiés sur le faite de leur cabane qu'ils élaieut occupés il revêtir dune couche do morlier. lis n'eurent que de r(;'joulssantes'nou- TcIIes à me communiquer; Moshosh persévérait dans ses bons spiitiments. Son fils niné était venu s'établir à Morija avec- une assez nombreuse suite.
Ce fut alors que commença tout de bon notre apprentissage delà vie missionnaire en pajs sau-
I,es animaux carnassiers, attirés par quelques bestiaux que j'avais amenés de Philippolis, semblèrent se donner rendez-vous autour du hameau naissant. Les lions vinrent tout d'abord étrangler notre pauvre Tobit, charmant petit cheval qui faisait nos
df'tîcps. Ils le dévorèFcnt h deux on trois cents pas' de notre porte. Bientôt après, ce fat le four d'une jument sur laquelle nous avions, par un calcul à ia Perrette, fondé l'espoir d'un li"cs beau liaras.
Les hyènes n'avaient frarde de s'attaquer à d'aussi grosses' pièces; mais nos moutons étaient fort n leur convcnniicc. Ces pauvres moutons parquaient chaque nuit entre quatre murs que nous avions élevés à la liâtc. A peine les y cnfcrmait-on, que des hurlements partant de divers points annonçaient l'approche d'un assaut gi'néral. Nous chargeâmes d'aiiOrd un mannequin de In défense de notre propriété. D'après nos idées, les hyènes de ce pays n'ûviaicnt pas encore eu le moycri d'étudier notre race d'assez près pour distinguer entre un blanc vivant et un blanc.inanîm'é, surtout loi'squc ce dernier se présenterait à eîies avec des proportions gigantesques, le corps penclié en avant, les feus cafchés par nn feutre h larfjes bords, la main levée et àrméê d'une formidable massue.
Je ne sais ce qu'elles pensèrent de notre génie; ionaïs elles continuèrent leurs larcins jusque sous le nez de nûlro liomme de paille. Kong nous avisâmes alors de placer une grosse lanterne sur là portd du parc J.o troupeau ne cessa pas pour cela de diminuer. Dans It; cours d'une nnit fort obscuf'e, le nombre des victimes s'éleva jusqu'à dtJiïzc. J'brcc fut de payer do nos personnes. Nous îtlohS trois, lu nuit tut natdrellement div-isée eh 'trois veilles, durant lesquelles chacun de nous nioiïiiiit'à ^bn'^totlr l'a gardé. Nous eûmes alors d'ampli^
moyens d'étudier la tocliijtic de nos hideuses rivor .le^s. Redoutant qos fusils bien moins (jiie nos chiens , clle.'i R'altachaient surtout à mettre ceux-ci hors de combat par un excès de fatigue. Pour cela, elles comminçitient, dès l'ciilrée de la nuit, une série interminable de murche-s et de contre- marches, d'approches et de retraites, accompagnées des, cris les plus menaçants. I.cs cliiens se dC-mcuaicnt saiis mesure, et n'avaient pas le moindre repos pendant des heures entières. Aux approches du jour, le cnlme se rétabîissait, les hurlements devenaient de plus en plus rares et paraissaient s'éloigner. La meute rassurée^ allait se blottir sous divers abris. Un tumulte affrcuJt succédait tout à coup à ce grand silence; les moutons sautaient éperdus; chiens et maîtres se levaient en sursaut , criant , jappant après le voleur. I) était trop tard... Cette ihanœu- ■vre traîtresse manquait rarement. L'imprévu, la rapidité de l'assaut étaient tels, que même pendant que nous faisions sentinelle dans le parc, prêts h tout événement, l'hyène entrait, saisissait et emportait sa proie, ayant que nous eussions le t^pS de viser et de tirer notre coup de fusil.
Ln guerre ouverte nous étant si peu favorable, nous eûmes recours aux piégea et à l'empoisonnement, ce qui nous réussit beaucoup mieui.
Les lions ne paraî:jsaient pus plus disposés que les hyènes à nous abandonner leur antique demeurç. Ils inquiétaient sans cesse nos troupeaux, et nous guettaient parfois avec une audace qui ne prés^- .geait rien de bon pour nous-mêmes. iSous nous
mimes en c;iinpagnc pour les débusquer. Nous étions eu tout dix chasseurs : mon ami Gossellin çt , moi, Adam et qudques-uiïs de ses parents. Il fullut d'abord biittre la plaine pour trouver les traces de DOS adversaires. Huas ne tardiimes pas a en (tOcou- . vrir de toutes fraîches qui nous conduisirent au sommet d'une montagne située à uu quart de lieue de la station. Parvenus là, nous nous divisâmes en deux bandes pour mi'.'ux explorer le plateau. Je me séparai de Gossellin et m'uvauçai vers la gauche, suivi de trois hommes. A peine avions -uous fait quelques pas, qu'un magnifique lion màic se présenta , devant nous. 11 appartenait à cette variété que les colous du Gap désignent sous le nom de zwart leevw (lion noir], à cause de la couleur noirâtre do sa criuièrej et qui se distingue de l'espèce commune par son extrême férocité. J'estime qu'il n'avait pas mMQS de sept pieds, depuis le nez jusqu'à l'insertion de la queue. 11 s'arrêta un instaut pour nous considérer; mais nous lançâmes nos chevaux au galop, ot il alla se réfugier derrière uu roc. Par- 'vejifis à cinquante pas de lui, nous mimes pied à terre ot fîmes feu. Protégé par le rempart qu'il avait choisi, aucune balle ne parut l'atteindre, mais, la détonation l'irrita ; il hérissa sa crinière et S6 mit à pousser un rugissement sourd. Nous nous disposions à tirer une seconde fois, lorsqu'il quitta sa retraite, ffous coutinuilmes à le poun^uivre jus- -, qu'à ce qu'il atteignit un buisson où il nous attendit. 11 parjiissait résolu à ne plus bouger, et, d'après sa posture, nous jugeAmes qu'il se préparait^
à sauter sur Yun de nous. La position devenait fort dangereuse; tons les chiens avaient suivi l'autre bande; j'avais trois Iiommes avec moi, mais Tue d'eux niemiçait déjh de s'enfuir, et un' autre était tellement sonrd qu'il pouvait à peine entendre les ordres ou les conseils que nous nous dounions mutuellement. Nous nous décidâmes à aller chercher le reste de la troupe. En arrivant auprès de nos amis, nous les trouvâmes occupés avec une lionne. Comme elle faisait beaucoup de résistance, il fallut ouhlicr pour quelques instants le mâle et nous mettre de la partie. La lionne, -après avoir essayé plusieurs fois de s'élancer sur nous, s'était placée dans les fentes d'un rocher. Pour la débusquer, nous excitAmes les chiens et elle ne tarda pas à reparaître; une balle de gros calibre l'atteignit à rabdomen et lui fît une blessure tellement large qu'une partie des entrailles traînait par terre. Alors ■ elle devint comme folle de rage. La rapidité de ses mouvements nous empêchait de viser avec précision à une partie vitale. Bien nous prit d'avoir de' bons chiens avec nous. Ces admirables animaux retournaient sans cesse à la charge, poussaient l'audace jusqu'à mordre lès jambes de notrj terrible ennemie et l'arrêtaient toat court au moment où , elle allait se précipiter sur nous. Ils y attrapaient mulKtes égratiguures, et l'un d'eux resta sur le champ de bataille. Enfin, après nue demi-heure de lutle, la lionne' fut renversée par une balle qui liii cassa la nuque. C'était sa quatorzième blessure. — Nous repartîmes bientôt après pour chercher le :
mâle, mais il était prudemment desceDdu de la montagne et nous ne pûmes le retrouver.
La nouvelle de ce qui venait de se passer dut circuler rapidement parmi les lions du pays, car, depuis cette chasse, ils ne se montrèrent plus dans la station.
Les plants que favais apportés réussirent h merveille, mais la culture des céréales nous donna d'à bord de grands déboires. Nous avions avec beaucoup de fatigue défriché et ensemencé une belle pièce de terre. Il eût fallu l'entourer d'un mur ou d'une bonne palissade. Hélas ! nous manquions nous-mêmes d'un abri suOisant contre les intempé* ries de Tair et les invasions de toute espèce dont sous étions menacés ! Notre froment sortit parfaitement bien , et crût de la manière la plus satisfaisante aussi longtemps qu'il échappa à l'observation des troupeaux de la station. Mais vint un jour néfaste où quelques vaches tondirent de ce blé la largeur de leur langue... Dès lors, plus de repos. On eut dit que ces bétes indiscrètes avaient communiqué leur découverte ù toute la population encornée de l'endroit. Pendant que l'approche d'une hyène nous faisait voler vers le parc, des , beuglements nous avertissaient d'autres ravages. Vite, nous déposions le fusil pour nous armer d'un long fouet dont nous lacérions sans pitié les oOtes des déprédateurs. Mais c'était peine perdue. La lutte devenait toujours plus désespérée, lorsque, par bonheur pour nos santés, une visite de Moshcsh y mit fin. Ce digne souverain nous fit l'honneur de
venir nous voir en grande pompe, .^ la Kte d'une nombreuse cavalcade. Cet incident fit tellement diversion à nos préoccupations habituelles que les chevaux, de nos hôtes purent, pendant toute une. nuit, saccager ù leur aise les sillons que nos bœufs n'avaient pas encore envahis.
Il nous restait heureusement quelques boisseaux de' semence, mais il fallait se résoudre ù ne plus manger de pain. Cette priwtion nous fut d'autant plus sensible que nous n'avions plus de sel. Ou sait ce que vaut un pot-au-feu de mouton sans légumes et sans assaisonnement. Pour donner le change <i nos estomacs affadis, nous essayâmes des aliments dont nos voisius se nourrissaient. Nous dcviiimes friands de sauterelles rissolées, d'œufs d'autruche, de rouelles de zèbre et d'élan ; il n'est pas jusqu'au lion dont nous n'ayons goûté, nous lui trouvâmes la chair fort semblable ii celle du veau.
Piotre cuisine se faisait généralement en plein air ; clic était confiée aux soins d'un Mossouto, qui nous servait par complaisance. Il eût été impossible de trouver dans tçut le pays ce que nous appelons un domestique. Le brave Eukasi s'était héroïquement élevé au-dessus d'un préjugé national qiji stigmatise du nom de femme quiconque jjuisc dç l'eau, fait le feu et surveille les pots. Mais, s'il avait sacrifié son amour-propre, U n'aviùt nullement ab diquè sa liberté. Pourvu qu'il 'veillât Ççrosso modo) à ce que nous ne mourussions pas de faim, sa cpn- 'science, était satisfaite. l( arrivait donc assez fré7 quemmeut qu'une partie de chasse, Une danse o^
toQt autre incident aussi sérieux, nous enlevât notr« Vatel de la mauièrc lu plus inattendue. Dans ce çns-Iti, nous aurions ordinairement recours à un moyen extrême, qui consistait à saisir au collet le' premier venu et à l'installer bon gré mal gré près du foyer. Il faut savoir les clameurs et les éclats de rire auxquels ces prises de corps donnnieut lieu. Le marmiton supplémentaire ne manquait pas, lorsque Eukasi reparaissait!, de l'exliorter k se mieux souvenir des besoins des blancs de Moshesli.
Toutes ces petites misères furent assez faciles à supporter aussi longtemps que la saison nous fut propice. Quand on n'a que \ingt-cinq ans, qu'on jouit d'une bonne santé et qu'on ^it sous le rc^'ard de Dieu, on ne se met pas fort en peine de quelques privations. Dans quelle ^cariière n'y est-on pas exposé? Mais un changement dans l'état de latmo- 'iphëfe, auquel nous ne nous étions pas attendus, vint malheureusement beaucoup rabattre de notre gaieté ordinaire.
Nous étions arrivés chez les Bassoutos en hiver, qui est dans ce pays le tenips,le plus sec de l'année. Les belles journées se succédaient sans interruptbn. On nous avait tant parlé de la brûlante Afrique, tant recommandé de nous établir prés de cours dcQU propres à l'irrigation, que nous pensions n'avoir -jamais à nous plaindre des pluies. Ce ne devaient être que dos ondées passagères. La toiture de notre cabane avait été faite sous l'influcDcc de ces idées. C'était une mince couche de roseaux retenus par une couture assez lâche
aux chevrons qui leur servaient d'appui. Ces chevrons eux-mêmes n'avaient pas assez d'élévation pour assurer un écoulement rapide. La première averse sérieuse qui survint produisit sur nous l'effet d'une douche. Cela nous amusa beaucoup, c'était sans doute quelque chose d'accidentel. Mais Je semaine en semaine les douches devinrent plus fréquentes et plus copieuses. Kous nous avisAmes alors d'étendre une couche de mortier sur toute la surfoce de notre toit. Ce remède aggrava le mal. Les chevrons déchirent sous te poids, et bientôt, au tïeti d'un parapluie, nous eûmes un entonnoir sur nos têtes. Les pluies de ce pays-là sont sauvages comme tout le reste. A partir du mois de novembre jusqu'en avril, le vent du nord amène, des marais du Mozambique, des nuages dont les masses super* posées obscurcissent le ciel, rasent pesamment le sol et s'avancent précédés d'épouvantables coups de tonnerre. Arrivé dans le haut pays, le lac aérien s'accule contre les parois des Maloutis; une Coudensation rapide s'opère, et détruit l'équilibre. Alors commence un véritable déluge. En quelques instants des cataractes se précipitent du haut dés montagnes, les plus petits ruisseaux se transforment en torrents, et les rivières, sortant de leurs lits, envahissent les bas-fonds. Cela dure quelquefois des jours entiers. Pendant ces cataclysmes, nous ne savions littéralement où nous mettre. Le' plus souvent nous restions couchés, entassant sur' nos misérables grabats tous les objets imperméables qui nous tombaient sous la main. Les indigènes,
blottis dana leurs huttes, n'avaient garde de \enir s'informer de notre position. Doués de la faculté merveilleuse de manger, comme Je chameau boit, par provision , ils trouvaient tout naturel que l'on attendît le retour du beau temps pour rallumer les feux.
Pendant ces heures d'inaction et déjeune forcé, nous mûrissions le plan d'uue maison en solide maçonnerie, de quatre-vingt pieds de long sur dixhuiï de large, qui devait lître divisée en cinq pièces, avec une belle culsiue.
La première pierre en fut posée avec grande cé- ■ réçaonie. On peut juger du sérieux de cette entreprise par les réflexions qu'elle suggérait a mon collègue, M. Arbousset. Il écrivait ce jour-là même : « Sans adopter l'opinion d'un auteur célèbre, €t sans penser du missionnaire évangéliquc ce que celui-ei a dit du prêtre :, qu'autour de lui doit régner le mystère, que ses apparitions doivent être cowtes parmi les hpirtmes, nous croyons toutefois qu'il doit commander le respect en quelque manière, et l'expérience a prouvé qu'un extérieur grave, par exemple, une demeure spacieuse. L'ordre dans sa maison, la propreté dans ses effets , sont au nombre des moyens qui préviennent favorablement des âmes simples. - .
Hélas! qu'on devient prosaïque en vieillissant! Aujourd'hui, mon ami se contenterait de dire qu'il se bdtit alors une maison pour conserver sa santé .1
Les nôtres étaient évidcmmcat en grand danger. Des catarrhes, des rhumatismes, des fièvres d^
tonte espèce semblaicot d#voîr être ie fruit de notre \ie presque aquatique. II n'en fut rien cependant; jamais nous ne nous portâmes mieux. Un Père tout bon et tout puissant veillait sur nous. Il ne permit point que nous subissions les conséquences naturelles de notre inexpérience.
Pcndnut six mois nous travailli\mes sans relâche à la construction de notre nouvelle denieure. Nou8 étions tellement pressés d'y entrer que nous noiia j installâmes avant, que la toiture fût entièrement achevée et qu'il y eût une seule porte. Les Bassou- ,tos nous regardaient faire et se demandaient pourquoi, s'il uOus fallait une caverne, nous n'allions pas habiter quelqu'une de celles qui abondent dans les Maloutis.
Sur ces entrefaites , dés missionnaires méthodistes, «liasses des bords du Fal par des sécheresses prolongées et par la crainte de Moussélékntsi, émigrèrènt avec leurs paroissiens dans le pays des Bassoutos, et obtinrent de Moshesh la permission de s'établir à Thabantsou, à Umpoukani et à Platberg. la plus rapprochée de ces stations était à soixante kilomètres de Morija, L'arrivée de ces missionnaires nous rappela que nous appartenions à une racé civilisée. Nous nous hâtâmes d'aller leur souhaiter la bien-venue. Des liens de fraternité chrétienne s'établirent entre eux -et nous. Il fut entendu qu'on se verrait et qu'on s'écrirait aussi Souvent que possible. Nos nouveaux amis étaient mariés. Je rougis encore de l'estréme gaucherie et de la timidité sauvage avec laquelle nous répon-
— &4 — dîmes aux civilités qusleurs compagnes nous firent. n est vrai que, bien que nous eussions cherché parmi nos nippes ce qu'il nous restait de plus mettable, nos toilettes n'étaient nullement de nature à nous donner de l'assurance. Nous eussions dû deviner que ce serait une recommandation de plus k la bienveillance de ces dames. Quelques jours après notre rentrée au logis, un cavalier descendit à notre porte. Il apportait un panier plein de biscuits et une charmante lettre requérant l'envoi immédiat des articles de notre garde-robe qu'il était le plus urgent de réparer.
Cet incident corrigea quelque peu la teinte d'âpreté stoïque que nos caractères avaient déjà contractée.
L'étude de la langue des Bassoutos nous procurait d'ailleurs un exercice mental qui réagissait favorablement sur nos cœurs. H y a dans cet idiome des mots magiques par leur poésie ; des métaphores tantôt naïves, tantôt brillantes ou énergiques dont la découverte nous ravissait. Nous visitions Moshesli très souvent, et c'est lui qui nous faisait faire les plus rapides progrès. Il réussissait, au moyen d'une pantomime ingénieuse, à nous rendre intelligibles des rapprochements de mots fort délicats et parfois même des idées assez abstraites. Dans ces langues primitives, è côté du terme propre, se trouve presque toujours une expression figurée et pittoresque qui facilite les recherches. C'est par la poésie que l'on arrive à la prose.
Pour peu qu'on ait l'oreille sensible, on trouve
un puissant secours dans l'observation des sons eti^-mômes. Des mots telâque lilélo (pleurs), éléla (couler), leséli (lumière), naléli (étoile), séroiali (goutte), ntolélo (feu), /élémé (langue), lélakaié (flamme), sout pour l'ouïe ce qu'un tableau serait pour les jeux. Ces délicieuses combinaisons de consonnes liquides ne peuvent représenter que des corps fluides, étiu'cclauts ou glissants. Les t et le^ th sont affectés aux chocs des corps résistants-: t/iala (dur), téa (frapper), ioua (piler). ïl est des .mots dont chaque sj'llabe semble avoir été savamment calculée pour former uneonomatopée parfaite dans toutes ses parlios. Tel est pké/oumoulQuah (respirer). Ecoutez : PA^, les lèvres s'entrouvrent avec un* pclit brait; /oM, l'haleine s'échappe par la bouche; mou, par le nez; louah, la poitrine se dilate et se vide- Analysez encore bSroko (sommeU ). La respiration s'est un instant arrêtée, comme il arrive lorsqu'on dort profondément, puis elle recommence par uuc sorte d'explosion [bo) ; il s'y joiut un léger râle (ro), et le dernier effort du diaphragme, pour décharger entièrement les poumons, fait ftgèrement claquer la luette [ko). La voyelle ne change point, car rien n'est monotone comme le souffle d'un dormeur.
Il nous avait paru tout d'abord .que l'idiome dej Bussoutos ressemblait peu à celui des Béclinanas du nord-ouest, mais il nous devint bientôt évidi-ut que les différences résultaient surtout de certaines permutations de lettres, et que ces permutations étaient soumises à des règles Ûxes.
Dès lors nous pûmes nous aider de quelques petits essais de traduction que venait de faire M. MofFat du Euruman. Nous profilâmes également d'un paradigme arrangé par nos collègues de Motito. ■
Après une année de séjour à Morija, je fas appelé à Bétliulie. M. Bolland s'y trouvait eu visite et désirait me porler d'un projet important. Monté sur un excellent bidet , et guidé par un homme qui connaissait parfaitement bien le pays, je fis le trajet en deux jours. Je n'eus h me plaindre qne du chien de la carabine que je portais en bandoulière , et qui, battant sans pitié la mesure au galop de mon cheval, finit par gravement compromettre, d'abord ma veste, et puis mon dos. Il est vrai que nous eûmes le plaisir d'envoyer quelque grenaille à une douzaine de hyènes voluptueusement couchées à l'ombre d'un olivier solitaire. Elles bous regardaient passer avec la plus parfaite indifférence et sans nous faire l'honneur de se lever h notre approche. ■
Béthulie avait fait des progrès beaucoup plus ra pides que Morija. Le chef de la localité, nommé Lépouy, était un homme doué de peu d'intelligence, mais docile et désireux d'instruction. Le
culte était assidûment fréquenté par quatre cents indigènes. Pour ne pas être privées de l'avantage d;y assister, les femmes apportaient avec elles leurs enfants. M. et Madame Pellissier tenaient une école journalière fort bien suivie. Il était intéressant de Toir un grand nombre de Jeunes filles, rassemblées autour de la compagne de mon ami, s'essayer à confectionner des habillements propres et décents. ,
Je vis lu pour -la première fois notre 'frère aine, M. Rolland. Il revenait de la colonie où il avait épousé une ' demoiselle anglaise à kquetle la ville du Cap et se* dépendances doivent l'introduction du système des salles d'asile pour l'enfance.
Ces amis allaient très prochainement repartir pour Motito. De là ils se proposaient de tenter une mission chez Moussélékatsi , et ils exprimaient le désir de m'avoir pour collaborateur. Après avoir examiné la question sous toutes ses faces, je ne crus pas pouvoir consciencieusement abandonner le champ que le Seigneur m'avait donné à défricher avec mes amis Arbousset et €ossellin.
Lorsque je dus partir pour les rejoindre, l'indigène qui m'avait accompagné ne se trouva plus à ma disposition , et je fus réduit à me mettre en route avec des habitants de Béthulie, qui n'avaient jamais visité le pays des Bassoutos.
Notre première journée de marche, ou plutôt de galop, se passa gaiement. Les localités étaient assez
familifirGS à mes compagnons de voyage, qui se Bouvenaicut y avoir chnssé |ilus d'une fois. ]Nou8 couchâmes dons une petite grotte tapissée de mousse, tout pri'S d'iine source doutTeau fiaiche et limpide nous parut délicieuse. Le lendemain nous nous trouvitmes dans d'interminables plaines où l'œil chercliflit vainement quelque point Sur lequel il pût se lixcr. Des myriade» d'antilopes obscurcissaient notre horizon par les nuages de poussière qu'elles soulevaient en fuyant devant nous. H'ayant point de boussole, je réglai notre marche sur ie cours du soleil, et m'elForçai de chasser de mon esprit toute préoccupation propre à me faire perdre de vue le point veis lequel je devais me diriger. Le silence que je gardais inquiéta mes compagnons de voyage; ils en conclurent que je les menais à l'aventure. Vers la tombée de la nuit, ils éclatèrent en reproches et en excJamations de regret, parce que je ne pus pas leur dire exactement à combien d'heures nous étions encore de Morija. La nuit nous surprit sur un monlicnle aride, où nous cliercliÂmes en vain quelques hronssailles pour allumer un feu. A peine avions-nous dessellé que des rugissements lointains nous avertirent que la nuit ne serait pas sans dangers. Et quelle nuit! Une nuit d'biver.'de quatorze heures! Exténués de fatigue, de fiiim et de soif, à peine avions-nous la force d'échanger .quelques paroles.
. . Après nous être recommandés à Dieu, nous noua étendîmes sur uu roc, en ayant soin d'armer nos
. fusils et de les tenir tout prés de nous. Le cceur
palpitant d'anxiété, nous écoutâmes en silence les sons lugubres que nous apportait le veut du désert. L'alarme rognait partout. Les rugisscmeuts continuaient à retentir dans le lointain. Des mullitudes de gazelles bondissaient dans la plaine en se croisant en sens divers. Elles poussaient de petits cris plaintifs entremêlés d'éternucmcnts secs, qui semblaient dénoter autant de pétulance que de timidité. Nous- entendions distinctement les ruades des gnous dans les bas-fonds et le galop des zèbres qui s'élançaient vers les hauteurs, afin d'j mieux humer Tair et de déterminer por l'odorat de quel côté Tenait l'ennemi dont la vois s'était fait entendre. Les glapissements du chacal perçaieut à travers ce tumulte; on eût dit un rire infernal préludant aux horreurs du carnage. Parfois tous ces bruits cessaient comme d'une manière magique, Kous n'entendions plus alors que le mouvement des mâchoires de nos chevaux, ou le léger frôlement de quelques brins d'herbe que le vent jetait à nos pieds. Ces pauses terribles augmentaient notre effroi. L'obscurité la plus complète régnait autour de nous ; nos imaginations nous faisaient voir l'inexorable lion s'avançaut vers nous à pas veloutés. Je m'efforçais de chasser ce tableau et d'y substituer les promesses que lé Seigneur a faites à ses enfants.
Bientôt notre position devint extrêmement périlleuse. Trois lions rôdaient à quelque disbiuce, paraissant parfois s'avancer vers nous, puis rester stationuaircs, retourner sur leurs pas et se rappro-
cher de nouveou. Tandis que l'un des Inonstren faisait planer sur le désert les sons majeslueux de sa voix, les autres y répoudaicnt par des rugissements courts et saccadés dont la sécheresse semblait avoir quelque chose de métallique. Je regrettais de ne pouvoir jouir tranquillement de ce concert; mais j'avoue que Ifi peur l'emportait sur tout autre sentiment, et je ne trouvais quelque calme qu'en me rappelant ces paroles qu'une tendre mère me faisait répéter dans mon enfance :
Dieu, qui soutient ma foi.
Est toujours près d« moi Et jamais ne sommeille.
Il ne sommeilla pas, en effet, et nous (;arda de tout mal. Âpres de longues heures d'angoisse et de perplexité, nous eûmes le bonheur de voir l'étoile du malin se lever à l'horizon , et bientôt les premières lueurs de l'aurore nous permirent de nous assurer que nos chevaux avaient échappé au danger aussi bien que nous. Mes Béuhuanas rassurés se blottirent alors sous leurs peaux de monlou pour y chercher le sommeil. J'allai peodant.ce temps m'orienter au sommet d'une montagne voisine. Je ne sais si Balboa, lorsqu'il découvrit l'océan Pacifique, .poussa un cri de joie plus vif que celui dont je SUr luai le pic qui domine la station de Morija. Nous avions encore quatre heures de galop devant nous, - et il s'agissait de les faire à jeun ; mais, après les émotions de la nuit , tout nous paraissait facile à supporter
La popalation de Morija s'accroissait de jour en jour et se groupait autour des jeunes chefs, Lctsïé el Molapo, que MoBhesli, leur père, avait placés auprès de nous. C'était un grand encouragement, et nous redoublûmes d'efforts pour nous mettre en état 4e prèclicr l'Evangile aux Bassoutos dans leur , propre langue.
Vers le milieu de notre seconde année de séjour, nous parvînmes à rédiger quelques courtes compositions fort défectueuses encore, mais du moins claires, intelligibles et dégagées de ce verbiage qui ■accompagne toujours vue laborieuse interprétation. le sujet de nos petits essais nous était ordinairement 4ourni par quelque récit simple et intéressant, de la Bible, dont nous déduisions deux ou trois leçons à la portée de notre auditoire. Pour plus de facilité, nous nç nous astreignions pas encore à traduire li Itéra lemc Ht l'Ecriture suinte; nous nous contentions le plus souvent d'en rendre la pensée générale. Le samedi, nous nous soumettions réciproquement ces faibles productions de la semaine, autant dans le but de les améliorer que pour notre instruciion commune.
Au commencement de l'année 1835, mes^deax «(^ligues furent obligés de faire une assez longue absence. M. Arbousset se rendit à la ville du Cap,. ctM. Gossellin alla prêter le secours de ses bmsv'igourcuK à notre ami de Béthulie, M. Pcllissier. C'eut le moment le plus pénible de mon séjour en - Afrique. Pendant plusieurs mois, aux ennuis de la solitude, s'ajoutèrent pour moi de vives inquié—
tudes sur la stabilité de l'œuvre que nous aTioos entreprise.
Dès les premiers jours du mois de février, je fus vivement inquiété par des rapports alarmants qui me venaient de tous côtés. — Les Koranas, disait-on, ne tarderont pas à attaquer Moshesh ; on a va leurs espions rôder dans le pays. Ces bruits me paraissaient, au fond, peu dignes de foi, et je commençais à les oublier.-lorsqu'un envoyé de MQsbesh vint m'annoncer que les Eoranas étaient à une très petite distance, et que tout portait à croire* qu'ils attaqueraient d'abord Morija. Ce message me parvint vers huit heures dn soir, et, quoiqu'il fût si tard, je crus devoir partir immédiatement pour • Bossiou, afin de m'assurcr de l'exactitude du rapport. J'arrivai chez Moshesh h deux heures du matin; notre chef était consterné, et il s'occupait de préparatifs de défense. Mon arrivée lui fit plaisir; je lui demandai des preuves de la bonne foi des personnes qui l'avaient averti, et après quelques recherches h ce sujet, it se trouva qu'ils ne pouvaient appuyer leurs assertions sur aucun fait positif. Je retournai à Morija tout à fait rassuré.
Deux jours après , je suis réveillé en sursaut, au milieu de la nuit, par Matété, l'un des conseillers de Letsié. « Ouvrez la porte, criait-il; allumez vite une chandelle , les Epranas sont sur nous ; pour ' cette fois nous sommes morts, si nous ne nous défendons pas. » J'ouvre, et je lui demande où l'on a vu les Koranas. •> On ne les a pas vus, mais les Linffhés ont parlé, et tout ce qu'ils annoncent arrive
iofailliblepieiit — Que sont les iinohés? — Ce sont - nos devins ; deux d'entre eux ont déclaré hier, en versant des larmes , que nous allions être massacrés. — Si ce n'est que cela, nous pouvons noiis recoucher sans crainte ; vos devins se trompent, ou ils cherchent à vous tromper. — Quoi ! vous ne croyez pas à nos devins, et nous, nous croyons tout ce que vous dites de Dieu I <• Cette repartie me surprit. Cependant je tâchai de faire comprendre à mon interlocuteur que notre foi en Dieu avait des ïondements solides, tandis que ses superstitions n'en avaient aucun. Il se retira moins étonné de mon incrédulité et me dit en s'en allant : > Noua avons nous-mênjes remarqué que les devins se trompent souvent, nous verrons ce qu'il en sera cette fois-ci; en attendant, priez léhova en notre faveur. >■ '
Jusque-là toutes ces alertes n'avaient abouti à
rien de sérieux. Mais des épreuves réelles devaient
hientét les suivre ; les Bassoutos se préparaient à
■ leur tourà porter la mort et la dévastation chez
leurs ennemis.
Les habitants de la station me dirent un jour qu'ils partaient tous le lendemain pour faire une battue, et quelques-uns me demandèrent la permission d'aiguiser leurs sagaies sur notre incule, afin de percer un plus gran4 nombre de gazelles. j*en vis d'autres préparer des sandales, et je remar- ' quai qu'ils avaient bariolé leur visage, comme ils le ' font lorsqu'ils vont combattre.
Le lendemain matin, vers dix heures, Mosîie^h
çrrive avec une troupe de caTaliers ; il descend de cheval deyantjna porte, et, sans se donner le temps dé me saluer, il me demande d'une voix altérée ce que j"ai fait de ses enfants. Je réponds froide^ ment qu'ils sont allés à la chasse. « Comment à la
chasse! — Ils marchent contre les Koranas,
-rr Mes fils m'ont trompé ; parlons vite ; j'espère que nous pourrons les arrêter. Venez avec mol, TOUS êtes leur père, ils vous obéiront et vous les ramènerez par la douceur. - Il m'apprend en même temps qu'uu corps de trois bu quatre cents hommes arrive, et que si Letsié etMolapo ne veulent pas se désister de leur projet, " il les y contraindra par les arme». - Ces mots seuls me décidèrent à partir; outre qu'il importait de prouver à Moshesh que je u'avais aucunement trempé dans les desseins ambitieux de ses fils , je pensais que je pourrais remplir dans cette occasion le rôle de pacificateur. Après un jour et demi de marclie, nous arrivâmes près d'une colline, à environ dix ou douze lieues du village Korana. Letsié , Molapo et leur troupe étaient campés derrière une masse de rochers qui couronuftient le coteau. Ils attendaient la nuit pour se re- Bjettre en marche. Leurs espions étaient revenus, tout était prêt, encore quelques heures, et les Koranas allaient être cernés de toute part.
Dès que nous fûmes parvenus à deux portées* de fusil de la troupe,. nous mimes pied à terre près id'uu ruisseau. Deux hommes allèrent iutimer à Letsié l'ordre de se rendre immédiatement auprès de nous. Dans le même instant arrivent des éclai-
reurs. Ils s'asseyent tranquillement à nos côtés, avec cet nir d'indifférenee que le Mochùana sait si bien aCTccter dans les occasions tes plus critiqués. Moshesh se désaltérait au ruisseau; il vient aussi, d'un air insouciant, se reposer sur l'herbe en demandant à Nau, son premier officier, ce que disent ces gens. A peine lui laisse-t-il le temps de- répondre, qu'il se lève, les yeux enflammés, et lâche un coup de pistolet à bout portant siir l'un des es- 'pions. Heu ' " - - "esur
Moshesh, t iliant
de s'apaise ta de
s'évader. AI aient
tous dessel enais
par prOcaul le lui
prêter ; je 1 e ses
armes entre te de
ne faire aiic btins
cette promc ;e du
chef se borna à quelques coups de cravache. Sur ces entrefaites, Letsié s'était rendu aux -sommations de son père ; après de vives altercations et de longues résistances, il fut obligé de se soumettre et d'aller donner ii ses gens Tordre de reprendre le chemin de la station. Us descendirent de la colline en ordre de bataille , formant une colonne de trois rangs, tous armés de sagaies, de massues et de boucliers , l'épaule couverte d'une peau de pan- . tbëre et la tète ornée d'un panache de plumes de toutes couleurs.
La conduite de Moshesh, dans cette circonstance,
Guerrier mofisoulo {f.6<
me réjouit vivement; mais je ne tardai pas à déconvrir qu'il avait moins désapprouvé l'expédition el!e-ni,éme, que la manière peu respectueuse pour lui dont elle avait été entreprise.
Ces événements se passaient dans un moment où le gouvernement colonial était en guerre avec lesCafres. « Que penseriez-vous, me dit Moshesh, comme nous rentrions à Morija , si j'aidais le roi des blancs à réduire les Caft-es? Mes fils n'ont pas encore de renom; ils veulent se distinguer par quelque fait d'armes ; il me semble que les. circonstances présentes me fonmissent une excellente occasion de m'assurer l'amitié .des blancs et de satisfaire mes fils. « Je tâchai de le détourner de cette pensée, mais inutilement. Son parti était déjà pris. En arrivant à Bossiou, il reçut Une nouvelle qui le décida encore mieux : Mapéla, l'un de. ses vassaux qui habitait au delà du fieuvcOrange, avait fait une invasion chez les l'emboukis et s'était rendu maître d'une grande quantité de bétail; mais les Temboukis l'ayant suivi de près , avaient repris leur bétail et enlevé en même temps une partie de celui de Hoshesli. Dès lors je regardai la guerre comme iné- ■ vitablc; et en efTet. quelques semaines après, notre chef partit avec deux milliers d'hommes, une.cen- ' taine de bétes de somme chargées de provisions, et autant de bœufs destinés à servir de nourriture. 11 ne resta dans la station que les femmes , les enfonts et quatre ou cinq bergers. Pourrai-je dépeindre .ma douleur dans ces tristes circonstances? Les voilà donc, me disais-je, ces Bassoutos qui naguère
l'Édiùts au désespoir parleurs ennemis, iie soupiraient qu'après la paix ; les voilà qui rallument le feu de la guerre ! Les leçons du passé sont outiliées, et deux années de prédications n'ont laissé adcuué trace dans leurs cœurs.
. Hosbesh reçut un échec bien propre à l'humilier. Il avait été trahi ; les Offres l'attendaient. Ils le laissèrent ravager six & huit villages et prendre trois à quatre mille têtes de bétail ; mais , dès que les BassDutos coiçmencèrent à se retirer avec le
nous. Depuis ce moment, le calme le plus parfait régna pendant de longues années dans les parties .ce^t^le^ du pajijS.
Sur ces entrefaites, Hit. Bolland fondait, à ml^ cheraio de fiéthulie à Morija, une nouvelle statiort que la Providence avait destinée à exercer une grande influence sur le paya tout entier. Les interminables guerres de Moussélékatsi b'avaiérit pàS permis qu'on songeât à s'établir auprès de ce chef. La population de Mptito était trop peu considérable pour suffire à l'activité de deui niissibnnài>res. Notre ami avait donc pris lè parti de Se rapprocher des rives du Calédon , ' '
Tout étant prêt pour son départ, il firît congé de M. et Madame Lemue et se dirigea vers Béthdlie'. Quelques journées de marche ramenèrent surle^ bords du Fal. Il se trouva que des pluies réielites avaient tellement grossi cette rivière qu'il fôltul attendre trois semaines avant de pouvoir se hasaifder à la traverser.- '""
Ce sont là des contrariétés feiinlfëres à'toi^t voyageur en Afrique, mais dont aucun d'eux ne prend facilement son parti. Les jours se succèdent
aTec nne écrasante monotonie. L'immobilité de la scène que l'on a devant soi, le silence qui règne partout, durant la chaleur du jour, la répétition Migante des cris que poussent les bétes sauvages, pendant )a fraîcheuV du matin et du soir, la sérénité désespérante du ciel, finissent par donner-des vertiges. A chaque instant le pauvre voyageur, ce dant a une impatience fébrile, descend la côte qui le sépare de l'inexorable torrent, pour consulter l'état d'une baguette qu'il a fichée dans le sable, sur i'extrême lisière de l'eau. Il bat des mains , il saute de joie, comme un enfant, à la première indication d'un abaissement de niveau. Dès lors, prenant pour base le millimètre de plage que le fleuve a perdu, il' se livre à des calculs qui, s'ils ne hâtent point sa délivrance, l'aident du moins à l'attendre avec plus de calme.
Âpres trois semaines passées dans ces alternatives d'abattement et d'espbiri M. Rolland, voyant . les eanx. réduites à une profondeur de quatre pieds et demi , se décida à traverser. Une domaine de Bushmen se ntirenl' à sa disposition ne demandant pour rétribution que quelques grains de verroterie.
le chariot contenant le bagage passa le premier. Les indigènes nageaient à cAté des bœufe, criant, frappant l'eau pour exciter l'attelage et l'empêcher de s'arrêter au milieu du courant..
Lft voilure qui suivait contenait tout ce que mon ami avait de plus précieux au monde, sa femme et une petite fille de huit mois. Dieu permet quel-:
qiiefoîs' que ce dopt nous prenons le plus de soin coure les plus grands dang£rs. |L en fut aiosi dans cette occasion. La pesante machine', tantôt roulant, tautàt soulevée par les eaux, s'écarta du gué et alkéchouçr contre une grosse racine de saulcLes Bushmen accoururent, prirent Tcnfant et l'eurent bientôt déposé en. siireté sur la rive opposée. Quelques minutes après c'était le tour de la mère. — 11 fallut à M. Bolland trois heures de travail incessant ponr dégager le chariot et rétablir quelque ordre dans son attelage. En pareille conjoncture, les bœufs ne manquent jamais de s'empêtrer dans leurs traits et de $e mêler de la, manière la plus désespé-, rante. Les uns cassent leurs- jougs; d'autres reculent indéiîn^nent jusqu'à ce qu'ils se soient placés entre la paire dqnt ils étaient suivis ; ceux de devant, refusant tout service, opèrent un mouvement subit de conversion et viennent se confondre avec les timoniers. Bientôt ce' n'est plus qu'une masse confuse, toute bériagée de cornes, dans laquelle on ne sait par où pénétrer et d'où s'échappent les beuglements les plus épouvantables. ' .
Nos amis, beurenx de s'être tirés de ce mauvais, pas, avec le secours d'en haut, continuèrent paisiblement leur voyage et eurent bientôt la joie d'embrasser à BéthuUe M. et Madame Pellissier.
Après s'être remis de leurs fatigues, ils allèrent fixer leur demeure sur la rive septeutriouale dif. Calédon, entre Béthulic et Morija, à en,viroQ dixhuit lieues de la première de ces stations et à vipgt, lieues de la seconde. . -
Le dbef Hoaheeh appiraava la fondation du nour vel établi SBement ({ui reçut le Qom de Béerséba. Des fragments de la tribu des Barolongs dispersas par Moussélùkatsi vinrent tout d'abord y chercher uh refuge. Toutefois, avant.d'y trouver quelque repos, ils durent passer, avec leur conducteur spirituel, par un temps d'agitation et d'^alarme.
le pays environnant était désert. Mais vis-à-vis la station, à huit ou dix heures de marche, se trouvait le principal repaire de ces formidables Koranas dont les incursions avaient été si fatales aux Bassoutos. Ils habitaient sur les flancs d'une magnifique montagne dont une population industrieuse éftt' pu faire le plus' délicieux séjour.' Pour eux, semblables aux vautours qui avaient établi leurs aires sur Ses crêtes sourcilleuses, ils n'y voyaient qa'tine forteresse d'où ils pouvaient commodément épier et surprendre leurs victimes.
Ces misérables essayèrent d'abord par leiirs menaces et leurs sourdes menées d'effrayer et de dégoûter le missionnaire. Ce ne fut pendant de longs mois qu'une série continue de messages insolents, d'alertes, de visites à main armée. Tantôt un héraut en guenilles, mais monté sur un excellent cheval, venait proclamer les droits imprescriptibles d'an Fortao, d'un Viltefoet, nouveaux TidhnlB, rois des nations, devant lesquels tout devait fléchir. D'autres fois un messager, tout bouffi de l'importance de sa mission, interrompait notre collègue , au milieu de ses travaux , pour lui remettre une longue baguette. C'était la mesure'
exacte de tabac roulé qu'il fallait à sod maître.
M. Boïland supporta toat avec courage. Il eut soin de couvrir sa maison d'une terrasse, au lieu d'un toit, pour être h l'abri du feu, et ménager an refuge h sa famille dans uu coup de main. Sachant qne la lAcbeté des Eoranas égalait au moins leur forfanterie et leur cruauté, il ne se fit pas scrupule d'étaler, en temps et lieu, les armes dont il était pourvu. Sesgens, n'ayaut pas encore fait de bonnerécolte, vivaient principalement de gibier, et acquéraient ainsi beaucoup de dextérité dans le maniement dn mousquet. Cela aussi avait une certaine .signification. Bientôt un terrible acte de justice de la part des Bassoutos acheva de convaincre les Eoranas que lenr temps était passé.
Des Gafrës amakosas s'étaient récemment éta" bhs non loin de leur résidence. Le clief de ces étrangers, nommé Yalouaa, avait promis à Moshesll la plus parfeite fidélité. Bientôt, frappé de-la faiblesse apparente du peuple qui lui donimit l'hospitalité, il se permit d'intercepter les voyageurs, dé faire main basse sur eui et de' s'emparer de leurs dépouilles. Mais, au moment où elle s'y attendait le moins, la horde coupable, cernée de tous côtés par quelques milliers d'hommes, que commandaient deux fils de Moshesh, fut taillée en pièces. On voyait deBéersébala fumée des villages incendiés.
M. BoUand profita de cette occasion pour apprendre aux naturels que si le christianisme n'interdit pas aux peuples" de faire respecter leurs
drcàte. Une les dispense jamais d'user de biesTcUlance envers les vaincus.
V^e. certaine quantité de bétail laisséie dans les champs par les Cafres était tombée aux mains des habitants de la station. Le missionnaire rassemble la population et la supplie d'avoir pitié des malheureux qui out échappé au carnage et de leur rendre les bestiaux capturés. Cette proposition parait d'abord fort étrange, des murmures b& font entendre, mais la puissance de l'Evangile ne tarde pas h se manifester. M. Rolland et les hommes les plus influents montent à cheval, parviennent auprès des f uj'ards , les trouvent en proie à la faim et au dé:^espoir et leur rendeut la vie,
Au milieu des préoccupations de ce moment critique, un petit incident nous rappela'd'une manière touchante le soin que Dieu ne cesse de prendre de ses enfants.
II -venait de me' donner une compagne. Le voyage que cette union avait nécessité touchait à sa Gfl, mais, avant de rentrer à Morija, nous avions cru devoir cotisacrer quelques jours à l'amitié qui ntms liait à M. et Madame BoUand . Aimant passionnément la nature, la nouvelle arrivée s'aventurait parfois dans la campagne au delà des limites que prescrivait la prudence. Pendant que les BassoU' tos immolaient à leur ressentiment les Cafres de Yalousa, elle s'amusait à cueillir des fleurs sur les rives du Calédon. Tout à coup des cris perçants se font enteudre; des guerriers effarés passent auprès d'ellej ce sont les ennemis du peuple auqutJi
elle a voué son existence;, surprise, mais ignorant' l'étendue du danger qu'elle Tient de courir, elle retourïie dans la station et apprend avec émotion les vives alarmes que son absence a causées-
Les Eomnas surpris du coup hardi que Mosbesh Tenait de frapper à quelques portées de fusil de leur demeure, et voyant l'assurance des habitiats de Béerséba s'accroître de jour en jour, finirent par évaluer tout à fait la contrée.
Au même moment, des circonstances que M. Rolland n'avait pu prévoir concouraient d'une manière providentielle à accroître l'importance de cet établissement et à lui assuré- une très grande influence sur les destinées du peuple entier.
Pendant les guerres qui avaient ravagé leur pa;fs, plus des deux tiers des Bassoutos s'étaiei^ réfugiés dans la colonie du Cap. Dénuée de tout, las de manier les armes, ils ne demandaient pas mieux' que d'y réparer leurs fortunes par le travail. Ils se montrèrent des l'abord traitables, reconnaissants même envers leurs hâtes. Ceux-ci se félicitaient de voir arriver d'Iiabiles bergers, d'excellents manœuvres qui se contentaient d'une très faible rémunération. Des communautés de Bassoutos fort nombreuses s'étaient ainsi échelonnées dn fleuve Orange jusqu'à la baie d'Algoa.
Mais, sur ces entrefaites, éclata une guerre entre le gouTernement colonial et les Cafres amakosas^ La lutte fbt longue et très coûteuse. Le général en chef, sir Benjamin d'Urban, en sortit vainqueur, mais non sans peine, et son premier soin, après:
avoir, remis l'épée daas le fourreau, fut d'aviser aux moyens de prévenir une seconde insurrection. Se méfiant des Bassoutos dont l'bistoire lui était eutièrement inconnue, il leur enjoignit de rentrer dans leurs pays. Grande fut la perplexité de ces pauvres transfuges. Us tremblaient k h pensée de * retourner dans des lieux, qu'ils avaient vus inondés de sang. D'ailleurs ils commençaient â comprendra les avantages de la civilisatiou, et un grand sombre d'entre eux avaient acquis quelques notions religieuses qu'ils craignaient d'aller perdre dans un pays entièrement païen.
Enfin, et ceci était plus sérieux encore à leur point de vue, il se trouvait dans leur nombre plu-; ^ieurs représentants des,/amilles qiii gouvernaient autrefois certaines parties du Lessouto et qu'une fAcbeuse rivalité avait souvent mis aux prises avec ^[oshesb. Ces chefs déchus avaient tout lieu de craindre que leur apparition ne réveillât d'aniciçnnes jalousies. Ils ne pouvaient plus s'arroger des droits seignei^riaux sur un sol qu'ils a valent abandonné. Deux cîrconstaqccs vinrent, au motnent opportun , aplanir ces difficultés. La première fut la proclamation d'une amnistie générale, 4'un oubli complet du passé, faite avec autant de iàenveillançe que d'habileté par le chef Moshesh ; ^a secppde, l'existence de la station de Bécrséba. r— Lçs environs en étaient dépeuplés et offraient d'abondants pâturages aux: bestiaux que "les réfugiés avaient acqujs dans la colonie. Pendant que \ei familles J(e; plus influentes s'établissaieut au[^èi
dQ missionnaire, d'autres formèrent des villages non loin de là , et les chefs déshérités , tout en reconnaissant la suzeraineté de Moshesh, purent, grâce à la distance où ils se trouvaient de son habi- .tation personnelle, régler sans gène les détails de leurs rapfiorts avec lui.
C'est ainsi que iff. et Madame Rolland, dirigés par Dieu, avaient ouvert la porte par luquelle des milliers d'exilés duvaieut retourner dans le' pays de leurs pères d'une manière progressive et en s'imprégiiànt, à leur passage, des principes de l'Evangile. Après deux ou trois années de dangers et de riides assauts, nos amis se virent entourés d'une population très considérable; les lieux désolés fleurirent autour d'eux, et le voyage de Béerséba h IHorija, que nous ne pouvions faire autrefois sans nous exposer â être dévorés par des lions ou dévalisés par des brigands, ne fut plus qu'une course à travers des hameaux échelonnés sur k route.
Au nord du Calédon, vers la région moyenne do pays compris entre cette rivière et celle dii Fal, uue autre peuplade, depuis longtemps en proie an malheur, se recommandait h nos sympathies. Les Bataungs ue différaient en rien pour les traits., leâ mœurs, le langage des sujets do Moshesh, mais ils avaient un gouvernement distinct. Leur principale Ville s'appelait Entiltoa. Là résidaient leur chef •Makoana et son neveu Moletsané, homme entrer prenant, qui jouissiiit d'un grand renom parmi lés guerriers de la contrée.
L'invasion des Zoulous de Katal n'avait pas été
- '78 — ïnoias désastreuse peur les Bataungsque pour les ïivemiiréde l'Orauge et duCoIédon. Moletsané, se ■voyant ruiné, -envabit le territiSire des Barolongs et s'avança jusqu'aux rives de la Mérikoa, subjuguant tout devant lui. Il avait alors pour alliéSébétoaDé, chef des Bapatsas; Une attaque inopinée de Mou^ sélékatsi les força^ l'an et l'autre à de noavelles -émigrations. Sébétoané continuo sa marche vers -le nord jusqu'il ce qo'il atteignit le rives du Zarabèze, où Livingstone l'a retrouvé, il y a peu d'a»â^ées, jouissant d'une grande prospérité. Moletsané s'enfuit dans une direction toute opposée et s'ét*bltt momentanément sàr le Faf. De là il rénssit-, nu moyen de quelques expédidons heureuses, à tirer vengeance de l'échec qu'il avait subi. Mais il' ne tarda pas h voir qu'il s'était attaqué à trop forte partie. Le tyran des Zoutoiis envoya «ontre lui un formidable corps d'armée qui fit le plus affreux Iftassacre dés Bataungs. Moletsané, fort affai- IM, se retira près du Modder, où de nouveaux ■dësastt'es ratteridaieiit. Les Griquois lui enlevèrent -èlpéu près tout ce qu'il possédait eacwe. Ce che^ dont le oom avait eu presque autant de retentissement que 'celui de Moussélékatsi, vécut dès- lors ^ôré sur les confins de la colonie du Cap. Matoana ■il'fevail pas" été- plus heureux dans, le payé de ses |>^es;Lâ plupart de ses sujets, las de. revers de toute ' nàtOre , l'avaient aT)aiidonné- pour chercher un refuge pvès du Calédon; dans les naontf^es dci pays de Moslicsb. Le (jrivilége de travailler au re* tè^ement de cette triba malheureuse était réséttré
à M. et Madame Saumas. Ils se mirent h l'œuvre rers répoqoe où Béerséba arrivait à l'état de sta- , bilîté qui aété décrit plus haut.
Notre nouveau coUcgue avait séjourné pendant quelque temps dans cette station pour y apprendre la langue des indigènes. De là, accompagné de M. Ârbousset, il avait visité le pays des Bataungs, et s'était convaincu qu'il n'offrait pas assez de sécurité h des gens intimidés par de longs -désastres. îLe siège de la nouvelle mbsion fut placé, avec l'assentiment de Moshesh, dans la partie septeorbionale des terres de ce-«hef, ^ Mékuatling. Un nomlH'e considérable deBataungs se trouvaient 'déjà là mêlés aux Bassoutos. U.y avai^encore assez d'espace pour quelques milliers d'habitants de plus. Ifakoana 'fut tout d^abord Invité à venir voir 1,'emr placement dont le misuonoaire avait fait cUoix. - Il se fit en cette rencontre des discours fort éloquents que nous nous permettrons de sMime}.tre an lecteur comme Sfécimen de rhétorique locale ; <• Mes seigneurs, s'écria le chef dès son airivée, lorsque vous passâtes â£ntikoa, pendant la lune de mai, et que vous m'assurâtes que vous avi«z l'intention de m'instruire, je me dis : Ces blancs pêuveat memtir aussi J)iea que nous, et je ne ,youp ^ns pas , surtout quand je vous vis repartir t^ après. Aujourd'hui, je- pense autrement. Cet en-droit sera le mien. H est bon, je veux m'y.traxtSr porter avec toute ma famille. — Makuana, répoor dirent les blaçcs reconnus véridlques, dos cœurs WQt-itoss) fortréjouiâ de.vaus.voir, car. qous vow
sommes attachés, ainsi qu'à vos sujets. Pious vous reconnaissons |iour le fils aiué de Taouug, le roi de la tribu des Batanngs. — Ah ! interrompit le chef attendri, tout le mcnde sait que je suis le fils de Taoung, seulement, nie voyant pauvre, mes sujets ne se rallient plus autour de moi I — Vous vivez , continuèrent les missionnaires , à trois journées d'ici, dans un pays fertile, il est vrai, couvert de gibier, mais esposé aux attaques de beaucoup d'ennemis. Lors de notre passage dans vos villes vous nous dîtes : « Je Veux aller bâtir sur la rivière ' Tibuaué pour ma tranquillité. » Kous ne vous obligions pas à parler ainsi; nous vous critmes et voici quVujourd'bui nous sonuoes venus nousr mêmes bAtîr sur la rivière dont vous aviez fait mention. Ce lieu est déjà peuplé d'une foule de VOS- sujets qui viennent journellement y chercher iin asile contre la sagaie et la faim. Voyez les beaux champs qu'ils ont défrichés. Cette vallée a' est-elle pas spacieuse et fertile? Dans ces monlasnes le boia de chauffage se trouve en grande anondauce. Enfin .c'est ici un coin retiré et à l'abri des attaques imprévues, si redoutables aux hommes lorsqu'ils sont plongés dans un profond sommeil; De quelque côté que l'ennemi vienne nous serons avertis de son approche. Nous sommes sur les ter- ^s du roi Moshesh qui veut du bien aux mission)flaires. » Un vieillard de la suite de Matoana prit a son tour la parole et termina par cette exclamation digne d'un conseiller des rois-pasteurs : - J*ai «oigneusement exaorïné Je pays et j'ai vu que c'est un
pays de pluie et de blé. Nous viendrons nous y fixer iorstjue nous aurons fuit la moisson. Pouriiuoi ne suis-jepas plus jeune, je serais le berger des Lianes! -
Immédiatement après cette importante sdance, des Inirauts allèrent dans toutes les directions an,nonccr que le jour suivant s'appelait le jour de Dieu et (juc les liabitants de la contrée, Jeunes et vieux, étaient iiivités à la prière. Le lendemain les naturels se réunirent en grand nombre. Ils écou^ tèront avec le plus profond recueillement quelques exhortations basées sur ces paroles du prOcurseur du Clirist : » Converti^seï-vous, car le royaume des cicus est proche. • A force d'attention et de bonuç volonté ils parvinrent à suivre, sans troji d'écarts, les modulations de la voix des missionnaires dang le cliantdun hjmne dout la première strophe jconir mcnçuit par ces paroles : « Cliaba tsotlé tsa lefatsé^ li tlda t!a Sioneng ," (toutes les natiops de la terrç viendront eu Siou).
Cette parolç prophétique ne devait pas. ^eréa-: User pour le malheureux Makoana. Malgré les promesses qu'il avait fuites en si beau latî^itge, ;il craignit do perdre quelque chose de sou indé-^ pcndance en se rapprochant de Moshcsh etpféf(!||:it végéter dans un pays presque désert. .', ,,,(
Moletsané, plus sage que lui; n'hésita, pt^^ à se rendre dans l'asile offert à sa tribu. Il 5'ét^l)Ut à Mtkuutling avec quelques milliers de itataijug^. parmi lesijuels M. et Mndume D^um^s .n'ouf Rûii^t cessé depuis lors de propager la cause du cbristiar nlsmc et do la civilisation.
Le lecteur se rappelle peut-être qu'en fondant la station de Morija nous nous étions flattés de voir un jour le chef suprême du pays s'y fixer auprès de nous. Après quatre années d'attente cet espoir ne s'était point réalisé. La connaissance que nous avions acquise de l'histoire et des mœurs nationales ne nous permettait plus d'ailleurs de conseiller l'abandon d'une forteresse naturelle à laquelle les principales familles de la tribti devaient leur salut. « Cette montagne est ma mère, nous répétait souvent Moshesh, en parlant de Thaba- Bdssiou, sans elle vous eussiez trouvé cette contrée entièrement déserte. Vous pensez que les guerres sont terminées, je ne le crois pas, c'est un bâton que Dieu n'a pas encore brisé. »
L'extrême intérêt avec lequel cet homme écoutait Aos prédications chaque fois que nous le visitions st l'influence qu'il exerçait. sur le pays tout entier BOUS faisaient un devoir de travailler assidûment h i'éclairer. Il fut dé<âdé que j'irais m'installer aaprès de lui.
■ M. Gossellin, aidé de Dombrenx ludigènes, eut bientôt élevé au pied même de la citadelle de Uoshesh la maison qui devait m'abriter. Dca que
ce travail fat fait, je me transportai à mon nouveau poste avec ma compagne et un petit garçon que Dieu venait de nous donner. L'ami qui nons avait préparé un domicile devait retourner auprès de M. Arbousset, à Morija. Ce ne fut pas sans nae vive émotion que j'envisageai la perspective de vivre séparé de deux compagnons d'œuvre dont k société m'était devenue en quelque sorte iudispensabie. Cinq années d'expériences communes; nous avaient amenés à une conformité de vues et de plans qui doublait le prix de nos relations journalières. Ma femme ne trouvait pas moins de douceur dans ses rapports avec une amie d'enfance qui , depuis quelque tenips , était devenue la compagne de M. Arbousset. Il me fallut également dire adieu au troupeau que je m'étais insensiblement acèoutumé à considérer comme ma famille.. La vocation du missionnaire semblerait lui
- 8i interdire des attncfaemCDts profonds. Après avoir quitté sa patrie et sa parenté ne devrait-il pas se sentir partout étranger? Le cœur n'est pas, comme la raison, assujetti h la rigueur des principes; il suit partout sa pente naturelle an risque d'être inconséquent. Peut-être, dons ce cas-ci, est-ce inoins un effet de sa faiblesse qu'une compensation qui lui est accordée par la Providence. Je doute que le missionnaire pîit être heureux s'il ne trouvait autre chose dans son œuvre que l'accomplissement d'un devoir; je doute surtout qu'il réussit.
Si de fréquentes visites iic m'eussent déjà donné droit de bourgeoisie à Tliaba-Cossiou , ce droit m'eût été pleinement octroyé maintenant que j'amenais à la capitale le premier petit blanc né dans le pa}>s des Bassoutos. On accourait de toutes parts pour le voir. Le chef et ses conseillers oubliaient leurs allâircs dés qu'ils avaient accès auprès de ce citoyen de nouvelle espèce. Les soins dont il était l'objet, les moindres détails relatifs à sa toilette donnaient lieu à des remarques d'une naïveté charmante. Les mères s'empressaient d'apporter leurs propres nourrissons pour les comparer au nôtre, et de nous demander par quel procédé nous mainte- Dions la belle santé dont il .paraissait jouir. Il est bon de savoir qu'aussi longtemps que nous étions demeurée garçons, les Bassoutos avnient vu dans notre mode d'existence quelque chose de phénoménal et de suspect. On chuchotait souvent autour de nous sur cette matière. Les interprétations étaieut fort diverses, mais toutes défavorables.
■ Ah ! dîsiiient de profonds penseurs, lenrs cœurs ne sont pas des cœurs d'homme, comment espérer qu'ils nous comprennent oh qu'ils se fassent comprendre de nous. » D'autres supposaient que nous étions trop pauvres ou de trop basse estrac^ tion pour pouvoir nous procurer des femmes selon nos goûts. Des troisièmes plus charitables expliquaient notje apparition dans le pays comme le résultat d'une curiosité qui serait bientôt satisfaite. • Ces jeunes gens, ajoutaient-ils, ne tarderont pas à retourner chez eux pour s'y établir, à quoi sert d'écouter ce qu'ils nous enseignent. » Les femmes, habituées h se voir exclues des assemblées publiques, riaient aux éclats lorsque nous leur proposions de venir écouter nos instructions. « Qu'avezvous à faire avec nous? répondaient-elles, vous êtes des hommes, allez chercher des hommes! » Tout avait changé de face du jour où des servantes de Christ étaient venues rassurer les esprils sur la permanence de notre œuvre, relever la dignité du caractère pastoral et donner l'exemple de l'assiduité aux services religieux. Les indigènes s'étaient bientt^t aperçus que les femmes missionnaires savaient elles aussi lire, écrire et parler pertinemment de tontes choses. Cette observation avait ému les hommes à jalousie et puissamment encouragé l'autre sexe.
Maintenant de nouvelles sympathies surgissaient à propos de la génération naissante. Ce point d^ contact était d'autant plus précieux que le chef des Bassoulos avait entre autres qualités celle d'oi-
mer beaucoup les enfants. Nous l'avons vu maintes, fois au milieu des affaii^es les plus sérieuses , pendant que des guerriers ou les délégués de quelques peuplades lointaines lui adressaient des harangues, prendre le plus jeune de ses fils sur ses genoux et s'amuser à le faire manger.
Dès que l'expérience lui eut démontré l'efficacité de nos conseils Iiygiéniques, il n'^ eut plus de fin;à la tlieutèle qu'il nous procura.
Si cette marque de conûaiice était propre à nous encourager, le chef ne fut pas moins sensible de «on côté à l'offre que nous lui fîmes de prendre ses repas à notre table chaque dimanche.
Dès notre arrivée à Thaba-Bossiou nous eûmes près de 400 auditeurs réguliers. A dix heures, Moshesh descendait avec son monde et le culte divin se célébrait immédiatement après. Cotnme il eût été trop fetigant de retourner sur la montagne et d'en redescendre pour une seconde réunion qui se tenait dans l'après-midi, la congrégation passait la journée tout entière autour de notre demeure. Le temps qui s'écoulait entre les services n'était pas perdu. Hommes et femmes, vieillards et enfants s'appliquaient avec ardeur à apprendre à lire au moyen de quelques exercices d'épellation et d'un petit catécliisme que nous avions fait imprimer dans la colonie. Ces bonnes geus s'étaient d'abord mis à l'œuvre avec une extrême répugnance, protestant qu'il était ridicule d'espérer qu'un noir fût jamais assez habile powr faire parler le papier. Mais nos instances avaient
prévalo, on s'était décidé à essayer; de petits pro» grès se maDifestateot en dépit de toutes les prévisioDS et à chaque téuDion Doavelie les chances de réussite paraissaient aller Croissant.
. Enfin le grand problème se trouva résolu : dix k douze de nos élèves déconvrirent un beau matin qu'ils pouvaient sans secours trouver le sens de plusieurs phrases sur lesquelles ils ne s'étaient pas encore essayés.
, Ce fait eut un retentissement immense. Les devins du pays déclarèrent que nous avions dû trans' former te cour de leurs compatriotes au moyen d'un philtre tout puissant. On ne fit pas altention à ce qu'ils disaient.
Le père de Moshesh vivait encore. C'était un vieillard railleur et sceptique, qui ne voulait avoir rien de commun avec nous. Selon lui le sucre était la seule bonne chose que nons eussions apportée dans son pays. Lorsque nous allions le trouver pour tâ<;her de lui adresser quelques paroles, il nous tournait le dos en nous reprochant notre jeunesse et nous recommandant d'envoyer chercher nos pères pour l'instruire. S'il lui arrivait parfois de céder à nos instances, il nous écoutait d'un air narquois, ou s'amusait à noua déconcerter, au moment le plus pathétique, en nous pinçant le nez ou lés oreilles.
Le bruit des prodiges qui se faisaient dans notre école ne manqua pas de parvenir à Mokachané. Q :en rit comme de tout le reste. Tant d'incrédulité finit par indigner Uoshesh. Profitant d'un moin^rt
où noas étions ensemble auprès de son père, il fit tourner lu conversation sur la lecture. « Mensouge! mensongel s'écria l'opitiiÂtro vieillard. Jamais je ne croirai que la parole puisse davenir. viisiblc ! — Ahl tu ne le crois pus encore? répliqua son fils. Eh bien nous- allons te le prouver. - Il ordonne à. l'un de nos meilleurs lecteurs de s'éloigner. « Mniutenant, cootinua-t-il, pense à quelque chose et dis-le à ce blanc; il va faire des marques sur le sable devant toi et tu verras. » Les marques faites, on rappelle le savant du villnge qui ne tarde pas ■ à publier les pensées qui sont montées au cœur de son souveroin. Celui-ci plus que stupéfait se couvre la bouche de la main et promène longtemps ses regards sur les personnes présentes, comme pour s'&ssurer qu'il n'a pas été transporté dans un monde fantastique. Enfin, il éclate et après avoir épuisé tout ce que sa langue possède d'interjections, fidèle à ses habitudes, il se répand en invectives contre ses sdjets et sa famille qui nel'out pas informé des prodiges qui s'accomplissent dans sou pays! « Quoi! dit-U à son fils, n'es-tu pas mes yeux et mes oreilles? Et tu me caches de pareilles choses ! - Moshesh proteste , en appelle à ce qu'il a dit et répété cent fois... L'inti-aitable vieillard n'en démord pas !
Le goût pour l'instruction, qui- se manifestait à Thaba-Gossiou , était encore plus prononcé dans nos autres stations.'
ABéthulie, M. Pellissier, aidé d'un colloborotew qui lui était venu de France, M. Langa, avait peine
à suffire h l'empressement de ses gens. Outre l'école journalière, dont le soin reposait entièrement sur les missionnaires, il se tenait là quatre services religieux le dimanche.
A Bécrséba, M. Rollandcherchait des expédients pour remédier h l'encombrement du local où l'on apprenait à lire. Les plus jeunes écolierB risquaient détre élouffés par les adultes. 11 fallut se résoudre à renvoyer à l'usile, q^uc dirigeait Madame Bolland, des cnfaats qui cependant Étaient trop avancés pour continuer à en faire partie. Comme il eût été impossible d'obtenir d'eux par la persuasion qu'ils Hsseiit ce |>as rétrograde, on dut les y forcer par un moyeu matériel. A cet effet le missionnaire plaça lioriaontalemont un bâton devant la porte de l'école, à la hauteur de trois pieds et demi environ, et lit, bon gré malgré, sortir tous les élèves qui pouvaient passer dessous sans se courber. 11 s'en trouva quatre-vingt-six. On eut alors plus de place pendant deux jours, mais au troisième le local était tout aussi plein qu'auparavant.
M. Daumas ne se trouvait pas moins embarrassé à Mékuatling, au milieu de deux cents écolier» et dans une méchante barraque dont les vents et la plaie firent d'ailleors bientôt justice. Pondant que les indigèues construisaient un bâtiment plus commode et surtout plus solide, noire ami pnt, tout en dirigeant ces travaux, former quelques moniteurs.
A Morija, les dix premiers Bassoutos.qui avaient réussi à lire couramment, recevaient avec dcstransports de joie, comme pti^ de leur peraévérance'le
— 9« — premier livre imprimé dans leur laugae. Sur la «ouverture était écrit le nom de chacun des lauréats avec une ligne d'encouragement telle que celles-ci : - Sépitla aime la .lecture et le chant. - -■ Monyakatéla reçoit un livre dans lequel il va chercher un meilleur c«eur. ■ Ces marques de satisfaction produisaient d'excellents effets.
La connaissance des doctrines fondamentales du christianisme se répandait. On s'en entretenait on peu partout. Nos prédications étaient suivies avec le plus grand intérêt. Nous étions surpris d'entendre nos enseignements reproduits dans u» langage plein de fraîcheur et d'énergie. Un jour que l'un de nous avait expliqué ces paroles du Roiprophète : ' La justice et la paix se sont entre^ Jbaisées, » un Mossouto demanda si Dieu n'aurait pas pu faire grâce aux pécheurs saas exiger de satisfaction pour leurs offenses : À quoi son camarade répondit : « Pas plus que je ne te pardonnerais si tu m'avais impertinemment craché au visage. " Un second reprit plus sainement : - Lorsqu'un manteau est déchiré, dit-on aux deux pièces : rejoignez-vous ? Non, mats on cherche un fil quel<ooâque qui serve à les rejoindre. Âdara était jadis en paix avec son Créateur, parce qu'il était droit -et pur, comme celui qui l'avait fait a son image. Ensuite, qu'«rriTa-t^il? D arriva que Satan .mit le péché entre Adam et Jéhovah. Ainsi s'alluma la guerre. Maintenant si Jésus a paru et qu'il ait ôté le péché, il a ôté le désaccord; la paix retourne en son ancienne place. Jésus ne devient-il pas - ainsi
ie Si qui réunit les pièces du manteau déchiré ? Eu lui la justice qui dit : <• frappe le coupable ; » et l'amoar qui crie-: ■ épargne rhomme, » se sont entre-baisés comme font deux anciens ennemis qui se réconcilient. « Tout cela est fort beau, ajouta celui qui avait fait la question, mais alors pourquoi nos cœurs refusent-ils d'obéir? » Et il pencha sa tête sur ses deux mains, en poussant un douloureux soupir.
<■ Mon cœur, disait un autre indigène, est comme -le lit d'une rivière qu'on aurait desséché en donnant aux eaux un cours différent. L'ancien lit s'est rempli de sable, d'herbe et de broussailles. Maintenant Dieu veut faire reprendre à la rivière son premier cours, mais que de difficultés à surmonterl L'eau de ses enseignements ne coule cbez moi que lentement, et, dès qu'elle y entre, elle se perd .dans un tas d'ordures. »
« Dieu a dit au soldl : Eclaire les hommes, et le soleil a obéi; il a dit .aux fleuves : Coulez, et Us ont coulé, à l'herbe : Crois, et elle a crû; aux animaux : ■Soyez soumis, et ils ont respecté cette loi; il a dit à l'homme : Aime-moi, et l'homme a refusé d'obéir. > Ces gémissements nous avertissaient que l'heure du premier réveil religieux allait sonner.
Déjà le chef des Batlapis de Béthulie, et plusieurs de ses proches, s'étaient déclarés disciples de Jésus-Christ.
Vers la un de la même année un cri de joie parti
-de Béerséba retentissait dans toutes nos stations.
Vingt-sept néophytes, prémices de la mission
du ptiys des Bassoiitos, recevaient le baptôme. Quarante deux adultes de plus ne tardèrent pas à les suivre dans l'Eglise.
A peu près à la même époque, des épreuves domesliqnes portèrent Mosliesli à faire au clirislianisme d'importantes concessions.
Tséniéi, sœur du premier indigène converti à Tliaba-Bossiou, fut atteinte d'uuo grave maladie. Son frère la recueillit chez lui et s'opposa à ce que l'on eût recours aux cérémonies usitées pour obtenir la guérisou des malades. » Dieu seul, disaitil, a ouvert la porte de la \ie à ma sœur. Dieu seul pent lui ouvrir la porte de la mort; c'est Dieu seul que nous prierons. >■ Ni le blAme du plus graud nombre, ni les flattcics et les caresses de gens adroits dans l'art de séduire, ne purent ébranler sa résolution. Assis jour et nuit auprès de sa sœur, il la pressait do recourir aux mérites du Sauveur, et le nom de Jésus fut le dernier son qui frappa l'oreille de Tséniéi expirante.
Dos qu'elle fut morte,' son frère vint me dire qu'il désirait l'ensevelir chrétiennement ou plutôt, selon son expression, » ia mettre en réserve pour le jour de sa résurreclton. »Ce n'était pas «ne petite entreprise; car il s'agissait d'attaquer de front l'idolâtrie du pays. La tombe et le berceau, en présence desquels il est si difficile d'être athée, sout les autels où le Mossouto sacrifie, et c'est aux ombres redoutables de ses ancêtres qu'il demande un doux, repos pour la froide dépouille d'un parent bienaimé, et des jours sereins pour l'enfant qui vient
d'ouvrir les jeux h Is lumière. Dès qu'une per- 5onuc a expiré, elle est censée avoir pris pluce parmi les dieux de la 'famille. On dépose sis restes daiisle parc des bestiaux qui, cliez ces peu pies pasteurs, est considéré comme un lieu sacré. Une victime est immolée sur la tombe; c'est la première oblation faite à la nouvelle divinité, en même temps ^u'un acte d'intercession en sa faveur, destiné à lui assurer une heureuse réception dans les régions souterraines qu'habitent les barimos.
J'invitai le frère de la défunte à aller instruire ■ MoshesU de ses intentions. Il fut accueilli avec bienveillance et le chef lui fit la réponse suivante : n J'ni vu le changement qui s'est opéré en toi et j'ai dit: La parole qui renouvelle ainsi l'homme est la parole de vérité, loin de m'offenser en faisant bien, tu peux être sûr de mon approbation. \iens, je voux te désijïner moi-même le lieu où nous allons fonder la ville des morts. Ta sœur en sera la première liabitanle, mais nous l'y suivrons tous. » Le lendemain matin, près de cinq cents personnes accompagnaient le corps de Tséuiéi au nouveau cimetière. Le cortège, précédé par quatre porteurs, s'avançait dans le plus profond recueillement. Je fis le service funèbre d'après le rite des Eglises protestantes; puis la foule se retira, évidemment touchée de la beauté des espérances que la foi donne auTi chrétiens. '
Kous commencions alors à sentir les premières atteintes de I:i rougeole qui, à cette époque, ravagea toute l'Afrique méridionale. Quelques jours'
après l'enteirement de Tséniéi, cette maladie noua «ileva une petite fille. Die» voulait nous donner l'occasion de le glorifier. Il fallait que les Bassoutoa eussent devant les yeux le spectacle de parents chrétiens pleurant un enfant chéri , mais soutenus par la ferme conviction qu'ils le retrouveraient bientôt dans des régions de bonheur et de gloire. Le chef voulut voir le petit corps avant qu'on fixât le couvercle de la bière. Il fut touché des soins que la mère avait mis à orner les restes innocents d'un ange. - Ah! s'écria-t-il, les chrétiens seuls sont henréux ; ils pleurent, mais leurs larmes ne ressemblent pas aux nôtres! On voit bien que vous croyez qu'Emma ressuscitera et que la mort n'est qu'un gué que l'homme traverse pour aller à Dieu ! »
Il était lui-même à la veille de perdre une personne qu'il aimait tendrement. Mantsané, ('une de ses principales femmes, dans un accès de délire occasionné par la rougeole , se précipita du haut du rocher le plus escarpé de la montagne. Le chef,. , en me faisant savoir cette triste nouvelle, me pria de ne pas le laisser seul, parce que ce jour de lar- . mes serait probablement aussi nn jour de lutte- En efiîet la grande question du culte des ancêtres allait être de nouveau débattue. Mantsané appartenait à une famille puissante et malheureusement remarquable par son opposition au christianisme. Les funérailles des personnes riches attirent beau^ coup de monde. On sacrifie à plusieurs reprises, et la chair des victimes sert de pâture à une foula de parasites ébontés qui forment la cour des petit»
BOBverains de l'Afriqoe. On pouvait s'attendre à ceque cette tourbe avide se mît du parti des pa~ reats de Mantsané pour maintenir les anciens Qsages.
Je me rendis auprès du chef vers midi et le trouvai plongé dans la plus profonde doulenr. D était temps que je vinsse à son secours. Près d'un millier de bœufs avaient été réunis sur la place principale de la ville, et l'on achevait'de percer une fosse dans leur parc. » CoBsenHrez-vous à faire le service sur cette fosse? me demanda Moshesh. — Non, répondis-jc sans hésiter; vous avez un cime- . tiére, je ne parle que là. Ce bétailm'apprend assez que vous êtes tenté de prier mon Dieu et vos barimas en même temps ; je serais infidèle a mon maître si j'accédais à vos désirs. — Je vous l'avais bien dit, s'écria Moshesh, en se tournant vers la fouleT Gela ne se peut pas!... » Un murmure de mécontentement accueillit ses paroles. Le frère de la défunte protesta contre toute déviation des coutumes nationales. « Sur -quoi sont fondés ces usages? reprit le chef, je voudrais bien voir le livre où ils sont prescrits. Les missionnaires nous donnent la raison de tout ce qu'ils font. L'homme meurt parce qtr'ilapris en Adam le germe de la mort. 11 faut ÊBterrer les morts daiis le même lieu, parce qu'il est beau de penser qu'ils dorment ensemble le long^ sommeil de la mort. L'homme n'est seul qu'aussi longtemps qu'il demeure dans le sein de sa mère; dès qfril voit le jonr, il se colle à la mamelle dé celle qui' l'a enfanté et , dès lors , il vit dans la
société de .ses ,Beniblablps..,yDus dites qu'il, faut sacrilîcr Ji nos aDCêtrç^, mais ce ne sont que des iiommes comme, nous. Et vous aus^i, Iors<|ue vous serez morls, on ferij dcvous des (lieux; voulez-vous que nous, vous adorions dès, aujourd'hui? Mais comment adorer, des homme?? et si vous n'êtes que des hommes maintenant, sercz-vous pltiâ puissants lorsque la mort aura moissonne la moitié de vous-ipêraes? ■< Ici, Batsiou, le principal opposant, rtJpoudit avec aigreur : « Nous nous taisons parce que nous ue voulons pas céder. " Du autre ajouta : « Ce que disent les missionnaires serait excellent si nonsie croyions, mais je ne le crois pas , pour ma part. — Et c'est cependant 1^ vérité, reprit le clicf. — Oui, la vérité! la vérité!... cria une voix, du milieu de l'assemblée. — Coiif;age, mou maître,, tais le bieq, tu ne t'en repentiras pas! ■ Je pris alors la parole, et m'adressant aux personnes les plus iufluentcs, je leur dis ;.« Grands d£ Thaba-Bossiou, vieillards que nous, respectons tous, je hais la parole dure. Moshesh vous a dit les raisons pour lesquelles le culte des ancêtres doit cesser. Réfutez les vérités que je voys uuy nonce, me voici: parlez, j'écoute. — Et moi aussi j'écoute, dit le chef, parlez!.., >. Long silence... — ■ Nous parlerons , dit enfin quelqu'un, lorsque le missionnaire se sera retiré. — Oui, vous vaincrez lorsqu'il n'y aura plus d'adversaire; parlez muin- ■ tenant, s'écria Moshesh un peu éctiauffé par une opposition aussi opiniâtre. Pourquoi regardez-vous à terre? Je disais eu mon cœur : Il est autour de
moi des gens qui ont des paroles de sagesse; mais je vois anjourd'byi qu'ils n'ont que des paroles de vanité... Qu'on recomble cette fosse iniinédiatement «t que le bétail soit conduit aux champs! • Puis se tournant vers moi : <■ Vous avez vaincu; la femme que je pleure ira dormir avec Tséniéi ; et moi aussi je veux un jour reposer auprès d'elles. »
Des scènes du même genre se passaient dans toutes nos stations. On accourait de bien loin pour nous interroger sur les étonnantes doctrines que nous avions apportées, les cœurs s'ouvraient à de nouvelles espérances, les consciences se réveil-, laient et il se formait autour de nous des Eglises £ur lesquelles Dieu n'a point cessé depuis lors de veiller.
Les bornes que nous sommes obligé de donner & cette esquisse historique ne nous permettent pas de suivre l'accroissement progressif de chacune de ces petites communautés chrétiennes. Benonçant avec regret à reproduire ici des faits de la nature la plus touchante, nous donnerons du moins au lecteur une idée des geus dont se sont recrutés nos: troupeaux, en faisant passer sous ses yeux iea principaux incidents de la vie et de la conversion de deux de nos néophytes.
. .. L'enfance d'EntoUta s'était pas&ée'au milieu des gneires qui avaient désolé: le^payg dos Baiàsoutos. Âpeide avait-il douze ansqu'^pcnclit sqq père cl. quc.sa famUle se vit obligée de s'expatrier pour, aller chercher du paia chez les crw^la vasaaux de mngdD. Pendant le vQjage il, eut à «ndurer les, dernières extrémités de la ftiira et de la fatigue. he^ pauvres émigrés conduits par Chéou, liorame. d'âge et d'expérience, gravirent péniblement les nyuits 31nloutis qui séparent la Béclmauasie deja^ tçiTC de Matai. Sur les frontières des domaines des ZptiloHS, un clief, ou regard hautain, arrêta lesvoyageurs pour s'emparer d'Entouta dont il pré-' tçpdqit faire son servUeur. Il l'entraînait déjft, lotsqite Cluk>u conrut au secours de son jeune ami et' l^.^iSissftot au bras s'efforça de l'attirer à lui. UnelïSIe :!8pini4tre s'engagea; l'enfant violemment H-railU; poussait-dcs cris d'eifroi et de douleur, he Zotilou .se sentant le plus faible devient furi«ii;; ill*.ïfi sa javeline : • Cet enfant, dit-il, en jetant-
sur Ghéou m regard féroce, De sera ni à toi ni k moi; vois, ce fer va lui percer le crâne. ■■ Ce mouvement fait tressaillir Entlaloé, frère aine du jeune garçon, il s'élance, arrête le bras du meurtrier et s'écrie : « Chéou, mon père, ne résiste plus; qu'Entoata soit esclave, peut-être un jour reviendra-t-il vers nous. »
Ces prévisions se réalisèrent. Au bout de quelques mois le pauvre cnptif rejoignit sa famille. Il la trouva établie à une journée de Mokokotloufé, résidence ordînaire de Dingân. Un nombre considérable de BassoUtoSi réunis par des malheèrs communs,' avéient' obtenu du monarque zouloo Is pennissiOn dé fonder' un village qui ne tarda paS h devenir florissant. A l'aide des rapports qu'ilC entretenaient aveto Ictirs compatriotes du Lessonto/ ces émigrés se procuraient des plumes d'autruches,' des ailes de grues et des peaux de panthères,', qu'ils revendaient avec profit aux Zoulous, donl! ces objçtB constituent le principal ornement militaire. La petite communauté posséda bientôt qurf-ques troupeanx ; déjà elle voyait approcher le jour où ses acquisitions lui permettraieiit de régaler le pays natal ; mais, hélas! la source de sa prospérité devint la cause de sa ruine. L'appât d'îine' Viente plus avantageuse entraîna quelques amie de' Chéou à aller offrir leurs marchandises aux Bara-' pontnas, tribu voisine hostile â Dingdn. C'en fnti assez pour allumer le courroux du despote.' Dabs> une nuit obscure, le village des Bassoutos fut côm-^ jdétcmeat cerné par quelques centaines de gnei-r'
Tiers. tiCinttssRcrefot génial. Enflatoéet sa jeime épou se, dangereusement Uessés, furent laissas psiu' morts sons un tas de cadavres. La huttâ d'Eatouta fut pillée et brQlôe. Pour lui, grAce à l'iaterTcation de Dieu, il avait la veille entrepris un voyage avec X^h6ou son protecteur. Dès qu'EnUaloé et sa femme se virent suffisamment remis de leurs blessures, ils quittèrent avec leur frère le pays iuhospitalier de Tfatal. Déduits derechef à l'état de dénùment le plus complet, ils furent contraints de s'associer à vue bande de chasseurs qui vivaient de chair d'hippopotame et de sanglier le long des rives du Calédon. Dans le cours de^ cette vie aventureuse Entouta s'exposa à de grands dangers. Il fut un jour "Vivement poursuivi par ue hippopotame que de HOmbreuses blessures avaient rendu furieux. I>e jeune chasseur, exténué de fatigue, allait être dé- . diiré; mais Dieu, qui veillait sur ses jours, dirigea sa fuite vers un profond ravin que l'animal n'osa {tas franchir. Quelques mois plus tard, Ëntouta et son ami Taélé, chassant ans damans, le long d'un 4paîs fbntré, furent surpris par un léopard. Ils l'althquent sans hésiter et le blessent. Irrité, l'aniiials'^lahce iur Taélé, le renverse et va le mettre «O: pièces, quand Ëntouta délivre son ami en éteu- 'dant la bète féroce à ses pieds d'un coup de masâue. La Tobe- du léopard appartenait au vainqueur, mais: dans cMte occasion il Ot paraître une géué- Eiosîtô Lieu louable. Après avoir conduit Taélé auprès-do ses parents, il al^ chercher le précieux tBO- 'phéeietJe -déployant devant a(Hi'Compagm>i^,it,}pi
— Wl —
dit : » Prends,- é'est à! toi, tu as coaru le plus gr«nd ■ danger. « ■ ■;....;,,...
Après pluSieiirsuBnéesd'agitattDU et de .misère, la famille! esilée reyint i Tliaba-BoSsiou ; . elle ytrouva l'abondBaoe et le repos, et, ce qui vautinUsîmeut plus, les parbles delà ^ie éteraclle.
Ëntouta prétadès l'abord uue attention soutenae i> la prédication de FEvaHgile, et les principesdii^tieos s'étaient insensiblement développés dans ■ soncœur, avant que ses proches s'en fussent apflrr çus. Il m'ouvrit son âme quelques jouFS -après avoir entendu-uU discours sur ces paroles de Jos sué : " Pottr moi et mu maison j nous serviFoSs" l'Eternel. »'■'■■ J'al-cctnprts, me dit-il, que jein* saurais plus'i'Ongtett)!!^ taire le changement que' Dieu a ojiéré eniniw.' Jésua-Gtirist veatétreservipubliquement. Il y a quelques mois que ma conr science s'est réveillée. Lorsque- le Seigneur m'iO' tertogea, eu di^pt : ' Entouta, comment penses^tn " échapper à ulacolère? « j'essayai d'abord de I^' tromper et dé me tromper moi-même. Jeirépondisr "'Je suis si jeune; quel mal at-je pu faire?. Ma sagaie f n'a jamais percé d'hoihrae ; je mange le fi'uit'd)& ■ îna -chasse ou de mon travail? - Mais le^ livre de' Dieu me convainquit de mensonge. Il dit : «-9.]u>tte' "Convoiteras point. » Alors je cofnpHs: quetoèsles péchés étaient dans mon âmei II ditans^: "'fo' "■aimeras le^Seigoeor touDieu detôHt ton bceunj'»-
'*t encore ; * Tu le servlraslui souL » JeiknecoB- 'Vàinquis que 'pendant toute ma vie je u'avàis-aiaiié.
"^«é motiftâme. Je pleuToi 'dans l'amertum» de Biqn-
toBe.etJésusme dit .-'Viens à moi, toi qnî es affligé • et citargé, et tu' trouveras le repos que tu cber- 3 cbes. >• mon bef^ei^, mettez sur moi le joug de Christi je veux 1« porter publiquemeati "
U ne tarda pas à être -baptiséetprit lé nom de Maooah.
Peu d'aoDées après, il futretité de ce monde. La maladie qui nous l'enleva eut irae marche très ra- }lîde. A peine nous doutloos-nous qu'il fut en danger qu'il se trouva à la dernière ex^trémîté. Dès le début, il manifesta la plus ' parfaite résignation. Qqelques jours avant su mort,-il dit à son frère : ■> Peut-être re'stcrai-je avec tous, peut-être m'en irai-je; que Dieu cboistsee pofir mpi.. ■ — Souffrestu beaucoup? lui demanda<Entlaloé.^— -Oiiii beiucoiip, mais le Seigneur me.Boptient^jXoïsqu'ilme prit à son service, il né mejpromit .pt^ que je serais e&empt de douleur. » Un aani {[ul se trouvait pr^ seut rappela que Alanoah était réputé.pour sa forcer •• ]l est vrai, repartit le pauvre malade, que j'ai été 'vigçuceux pendant de longues an fiées ; mais la force cet un piège. Le Seigneur a bien fait de m'enlevw ce dont je m'enorgueillissaie. > Le lendemain matin; son fçère fut tellement frappé des prQgrés que faisait sa maladie, qu'il tomba à genoux et fondit en larmes. ■ Pourquoi pleures -tu'? demanda Hanosll. -r-^ Le. .Seigneur va me châtier, je le vins et çom.-' Boeot nepleurei^aiâ-je pas? — Ecoute, repartit le malade, je ne cherche pas à me tromper; je sais que je suis. en grand danger; mais soumcttous-nous l'un et l'aub'e â ia volQnté de Dieu : tout «e qu'il fait
«9t In«i.>fijurtoutn'abandM)i)EN)aijainiH9-n<itre San? T«ur. > On lut alprs le psaume X\I:II. Maooab .après t'ïiTair,ét)oaté, dàt à toîk basaev et oioiaine &'U ne s'adressait qu'à ImatnéuiQ : «Je voudrais bien savoir si, lorsque David' 6crivait.ce psaume, il était où je suis aujourd'hui; c'est si consolant, si biëb comparé! >■ Dans la' nuit qui suivit, il révoillif sa vieille, mère qui dormait près de lai. n Quand cuitnez-vous le pain- du dimanche ' ? lui demanda-t-il» — AprÈs-deniaiD , mon fils, cette nuit est celle du cinquième jour. — Dimanche, je ne serai plusavfn vous, le Seignaur'm'enToie eberclier. » Cette pa^^ pole alarma eï^réioement' sa famille ; on me fit dppeler et 'je ne^-pusi qitf souscrire au ju^epaent que lemaladâbvaitportÉstir son état. : ■■,■''
Après l'aioirTia'peu ranimé par le moyen 4'idd cordial, jelc priai de me faire part de ses seatif ments. «Oh! s'éevia-t-fl avec effort, mon cher 'paS'' leur, j'aurais encore beaucoupà vous dire si je p»«* vais parfer. Rappeler- vous le jour où je vous. dis que comme Jo^ué je voalais servir l'Eternel. Depuis lors j'ai été heureui. Je crois en Xésus-Christ,' je trouve en lui lepardou de mes péehés. Unen'a» bandonnera pas maiutennnt qoe la mort s'appvoob* de moi; "> Pendant cette joarnée, qui étaituii'ven^ drcdi, il B-affiûblit de plusen plus; tout annonçait u«e dlssolotion très prochaine. Aussi v' ^m'émpt'e»-^ sài-jo, le lendemain, de.mereodre'aupréa dS'Oi
' Dans nos stations, les Bassoutos convertis ont d'eui-méinM iotitracté la bontie habftuiifi de' préparer, te sàmetti.'feù^'nbmrii UradudimaDDherPDurétrepkisbibres.lejinu'idii.SelgiMik;-.. ; J.')
cetiche; H atait etic<Jré tiVute sa connaîssaiice, mais il parlait avec difficulté; En me voyant, il répéta deiix fois en accenta entfeocrapés : ■ Je suis heureux en Jésus! « Bientôt après il dit à son frère, qui le soutenait dans ses bras : « Kia otsêla, je m'endore. -
Entlaloé le coucha sur son lit de pelleteries, lui ferma les yeux et tous les assistants se retirèrent en poussant des sanglots.
Se ne pus m' éloigner sitôt des restes du premier Hossouto chrétien que j'aie va moHrir. J'étais »bsorbé dans la pensée du changement qu'un montent fugitif venait d'opérer pôureet êtt-e bienheu'reux. Une hutte de roseau était la seule demeure qiiè Manoah eût jamais possédée ; rfnelquèë peaux de bètes fiiuves, le plus précieux manteau qu'il eûtjamais porté; des troupeaux, les seaies richesses: dont il eût connaissance. Je me rapi>elai que tout récemment encore, en essayant de lui dépeindre les gloires et lés béatitudes célestes, je gémissais de ce qu'il ne pouvait avoir qu'une bien imparfaite idée, même des objets terrestres auxquels l'Esprit saint a comparé les biens avenir. Mais un moment aVait Suffi pour le transporter au milieu de splendeur^ ineffables, dont la harpe d'or du séraphin, une nier dé cristal et des portes de perles ne sont sans' dcMlitè'qUedes images fort grossières. O puissance d&'là'ïbii |)ar toi ïlanoah a saisi les promesses d'un iKÂbéitf'Sahs ifin, alors ménie qu'il en comprenait. si'jjeiJla nàtôre! Mais qne dis-je? il l'avait compris^ ceb'onTient-; car î! le faisait consister tout entier-
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à Tjwe «après deIliieu.E>AbF.qu'4Tai^il besoin de desonptioDs altégorique&P Voie son Sauveur, Vado-. rer, le servir, lui dire pendant ioute une éternité- . oombiea il l'aîioait, c'étaU bïbçz pour Manoali, c'est assez ponr tûirt racheté de JésusrChrist !
- Je passe maintenant au second fait qui m'impressionna le plus, au début de mon ministère. — Libé, oncle de Moshesb* avait vu avec le plus grand' déplaisirj'arrivée des missionnaires dans^son pays.-.
"Que ne cliasse-t-onces étrangers? ■ disait-il un jour à son ami .Khoabané ^ homme iuAuent et doué' d'une grande ipcudencc— Pourquoi les chasser?. Ilsuenou&font pasdemal. Ecoutons ce qu'ils ont. à dire; personne lie' nous. force aies croire. —^Voilàce que Mosheah et t6i ne cessez de nous répéter, vous verrez votre erreur lorsqu'il sera trop tard- *■■ Libé avait près de quatre-vingts ans lorsqu'il par-, lait ainsi: -
Ce païeti suranné avaiUil assez de perspicacité, pour deviner la puissance des doctrines que nous; préchions,ou plutôt sa conscience ne frémigsait-ejlc^, pas déjà sous l'aiguillon de la Parole divine?.
'' Quoi qu'il en 9oit, quelque temps après, profitantL de la paix qui régnait dans la plaine, Libé ql^tta l'aride sommet dp l'haba-Bossiou pour les.fiaBtPS, vallées de Corocoro. 11 établit spn village sur Uft, point élevé, d'où l'œil découvre l'imposante ,chti)iAÇ), des Haloutis, et parcourut sans obstacle. les ricl^eei, pteteauï qui séparent la slatio». où je résiddi?: dti | celle de Korija. Ce ne fut pas toutefois la beauté .du. sMe qui en> détermina le clioii. Le vieu;ï .ol^f,nç.
immiibile, lança siïr moi tfn ifegatd dontje'rfeussepias cru rhorataecap&ble.'érm'acCablad'îttrectiveSj Depuis cet iucideht dépIrtrable;àôos discon* tiiiuanies ûos vfsvtea éhèïlibé, de peur de conirt* buer à accroître sa coitdamaation, Séultnnetft noni nous informions de temps en temps s'il vivait encore, et nous lui faisions passer quelques parole* . d'amitté par ses voisins. Quelle nff fut pas ma surprise lorsqu'on Tint nn jour m'appeler de sa partJ. Le messager qu'il m'envoyait rayonnait de joie; " Libé prie, me dit-il avec émotion, et il demande que vous alliez prier avec lui. ■ Apercevant sur mes lèvres un sourire d'inerôdulitê -, le pieus T^ioa reprit la parole ^f me «Otrimunlqua ce qui stiit : Hier matin, Libé me Ht veillr 'dans sa hutte et iné dit : « Mon enfant, saistù prier? Metsrtoi à genoux près de moi, et prie Dieu d'avoir pitié du plus grand des pécheurs. J'ai peur; mÔD' enfant! Ce jf>ieu que j'ai nîé si longtemps m'a fait sentir sit puissance dans mon Ame. Je sais maiiitenant qu'il existe ; je n'en ai plus aucun doute. Et ce feu q;ui ne s'éteint point, qui m'en délivrera? Je le vois, je le vois! Crois-tu que Dieu veuille, me pordonn<r?'J'ai refusé d'aller entendre sa Parole pendant qUe je pouvais encore marcher. Maintenitut que je itois' aveugle et presque sourd, comment ponr- ^i-je servir Jéhovah ? « — Ici , ajouta Tstou , Libé 'S'i^rètd lin moment, puis il me dit : ■ As -tu pris ■f6n' livre' àVéc toi? • Je répondis que oui, « EU '&iéh','oùVrfe-re et placé mon doigt sur le nom de - 'Dieu.' '• jb fis selon son désir; • C'est donc là,-
^ 409 a-écrîM-il,' le uonn, .Le Jo^ftu -DOia de pieul .Plaefi . iiiainteiian|t!iaan.âoig:^,^F çglul de Jésu^, le Sauveur. * Tçl lut le touf^ant récit du messager de boo^nes aouvellos queliihé lu'eavoj'ait. J'eus bien- tût lajsie demassurer par moi-même de la réalité ' de cette eouyersiou étçunante. Pendant près d'une aDDée, moU' coUcgue de Morija parlagea avec moi la douce tàcbe de nourrir ce vieillard que la grâce avait rendu aussi docile qu'un petit enfant. P<mr ne rien perdre de nos instructions, Libé prenait ordinairement npS;mains dans les siennes, appro- -chait sou oreille de, nos lèvres, et répétait l'une après l'autre, If^.p^qle^ que nous proférions,, nous priant d« le ceipr^dre s'il n'avait pas bien entendu. Il fntMpti^.^^nsson propre village. Celte cèrénioiiic attira une foule de gens désireux de <Yoir celui, qui i^ous .persécutait, et qui maintenant annonçi^itlafoi qu'il s' efforçait autrefois de détruire^. Quatre membres de l'Ëglise d* Morija, avancés ep âge, appoji^tèrent le néoplijtc, trop faible pou.r se .mouvoir seul, et le déposèrent sur une espèce, dp coufhe, au milieu de l'assemblée. Bien que no,i^s ne fussions pas sans inquiétude sur les sijites;qije jKmrraient .avoir pour lui des émotious trop.mulUpliées, nous. pensâmes, nous reposant ^ur Ip ^^- SOÊMx, devoir l'inviter à rendre compté de .sa fp;. .«Je crois; dit-il alors:sans hésiteri «n JéJjQvtth, le -yrai.Dieu qui m'a créé et qui m'a fait.pafvcftirji (l'Age où je suis. Il a. eu pitié de.moiq^ilelvtïss^, <çt a livré J^sus à la mort pour me sauvèç. O^n^o^i AIaîtrCrù;inoip ipère, aie .(ùtié de moi! ,^p )i'ai,p^s
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de force, me3 jours sont finis. Prends-moi h toi. Que la mort n'ait de moi que ces pauvres os! Préserve-moi de l'enfer et du diable! mon Père, écoute Jésus qui te prie pour moi. mou Seigneur!.,, ô mon Père!... » Ces saintes éjaculatioAs entraînant le bon vieillard trop loin , mon collègue de Morija, qui officiait, dut l'interrompre pour lui offrir le secours de questions nettement posées : " Placez-vous encore quelque confiance dans les sacrifices que vous aviez accoutumé de faire aux âmes de vos ancêtres? — Qu'est-ce que de pareils sacrifices pourraient encore purifier? Je n'y crois plus, le sang de Jésus est ma seule espérance. — Avez-vous quelque désir à exprimer à voire famille et aux Bas'soutos assemblés aulour de vous ? — Oui, je désire qu'ils se hâtent de croire et de se repentir. Qu'ils aillent tous à la maison de Dieu et qu'ils écoutent avec docilité ce qu'on y ens'eigne. Mosliesh, mon fils, où es-tu? (Ici Moshesh couvrit ses yeux d'un mouchoir pour cacher son émotion.) Et toi, Letsié, mon petit-fils, où cs-tu? Ecoutez mes dernières paroles. Pourquoi résistez-vous à Dieu? Vous objectez vos femmes ! Ces femmes, ce sont vos sœurs et non vos épouses. Jéhovah n'a créé qu'un homme et qu'une femme et les a unis pour être une seule chair. Oh! soumettez -vous à Jésus, il vent vous sauver. Benoncez aux guerres, aimez tous vos semblables. — Pourquoi demandez-vous le baptême? — Parce que Jésus a djt que celui qui croit et qui est baptisé sera sauvé. Pourrais-je savoir quelque chose de mieux que ce que mon Maître a dit? ■ —
Il est d'usage dans uos stations que les néophytes, avant de recevoir le baptême, répètent la formule antique du renoncement. Elle avait été expliquée à Ltbé et il l'avait parfaitement comprise, mais il ' lui fut impossible de l'apprendre ou même de s'astreindre à la répéter après le ministre ofliciaut. Cette circonstance tourna à notre édification, en tant que l'embarras du ncophjle fit éclater toute la vivacité de ses sentiments. Je renWe ait monde et'à sa pompe... venait de dire mon collègue. « Kon, s'écria Libé, je n'y renonce pas maintenant, car il y a longtemps que j'y ai renoncé! » Je renonce au diable et à ses œuvres.'... h Le diable, interrompt
Vingt, nus se sont écoulés depuis le moment où los Itassoutos commcucèrcçit à con^tr^ui^i'e le mes-
j ' ç qi,p nous it'Qj- aviops apporté, Daos
ï le personnel de la inissiou s'est con-
it iiugmonté. Aux élablissemeotâ dont
racouté l'origiae se sont ajoutés : Car-
fi par M. Lemue que M. Frédous a
Molito; Hchron, sous les soins de
Betkesda. dirigé par MM. Sclirumpfet
■rtitoH et Bcrée, dont les pasteurs sont
MM. D}ke et Maitin. Les Bas^^utos jouissent en
outre dès seTTiccs de M, Lautré, chirurgien de
beaucoup de mérite: de M. Schuh, directeur d'une
prcs^e établie à Bèerséba : de M. Maeder, qui est de-
\onu le collaborateur de M. Arboussel; de M. Keck,
adjoint oomoù- pasteuràM. Daumas: et deM.Jousse,
àiiqnel est dévolue la charge du poste de Tbaba-
Bossîou.
Les travanx de tous ces messagers de saint sont b^nis de Dieu. La société chrêtieDue s'organise
tciitepieut, mais d'une ranuièrc sûre et progresr sive, au sein de populations dout les masses s«nt encore sous l'empire d'erreurs traditioDitellcs. tes néophytes font preuve, comme on Ta vu, d'intelligence et de tact. Ils savent reproduire d'une manière neuve et intéressante les impressions qu'ils reçoiveut. Mais lit, comme partout ailleurs, le mol se trouve mêlé au bien. La lutte est incesEatitc, et l'on voudrait \oir les indigènes convertis protester plus éncrgiquement contre les désordres qui règwent autour d'eus. On sent en les voyant agir qu'ils se préoccupcut trop des diOicultés qu'ils ont à surmonter. Ou leur souhaiterait plus d'assurance et de vigueur. Ce défaut est peut-être le résultat des habitudes de déûaiice que l'on contracte lors- , que l'on grandit sous nu régime qui
u'offre q ranttcs de stabilité. Des dé-
fections épandent parfois la constcr-,
nation a' troupeaux encore peu expé-
rimentés ils avancent dans la pénible
voie qui î.
Aupoi iporel, l'arrivée des.mission-
nairesai sBassoutos.
Cette ' nous trouvâmes presque dé-
serte en ivci'te de hameaux entourés
de chaâi) pport. On n'y \oit plus trace
d'animau ; l'on commence à s'y plain-
dre d'un accumulation de chevaux et
de bêtes à cornes.
Les indigènes, sans négliger leurs anciens^^oroduits, ont généralemcut adopté la culture de nos
céréales et de nos priacipaux arbi'es fraitiéra. Adossé contre des montagnes qui forment lé poist cnlminaDt de l'Afrique australe, leur pays jomt de pluies régdliëres pesant toute la saison d'été, de puis le mois d'octobre jusqu'au mois d'a-ïril.
Les sauterelles, qui ravagent si fréquemment les terres du gooTemement du Gap, s'arrêtent rarement dans cette région privilégiée, soit qu'elles n'en aiment point les herbages ou qu'elles oraignent de déposer leurs œufe dans un sol trop humide. Les moissons ne manquent donc presque jamais et la quantité de grains qu'on récente annuellemeut dépasse de beaucoup' celle que les habitants peuvent consommer. Le surplus trouve no facile, écoulement dans la colonie et constitue avec les bestiaux le fond d'un commerce dfjà considérable.
Nos efforts pour le développement de l'agriculture ne pouvaient être couronnés d'un succès plus satisfaisant.
U n'en est pas de même pour ce qui tient aux coDstruetions et à l'ameublement.
Ce pays si fertile, et où les graminées acquièrent une telle hauteur qu'on est obligé, chaque hiver, de s'en débarrasser au moyen du feu, n'a presque pas d'arbres 'de haute futaie. En attendaot que cet obstaole au développement de la civilisation trouve son remède dans la plantation de forêts artificielles, on pourra y obvier au moyen de rappOTts commerciaux avec la Cafrerie qui n'est presque d'un bout & l'uutre qu'un vaste bois. Les btbi&ints de
— tfS — Béerséba etde MékixatHng sont de tous les iitdigènesceuxquioot lutté avec-plus do persévérance Contre lesdifficultés dont nous venons déparier. Ils ont'presqne tons substitué de petites maisons en maçonnerie h l'ancienne hotte.
Nos établissements sont échelonnés sur nne ligne à peu près parallèle au cours du Galédon, à «ne distance moyenne de douze lieues les uns des Autres, de telle sorte que chacun d'eux Be trouve au centre d'un district populeux.
Sous le rapport des bAtiments et de l'industrie, Us sont encore fort pea remarquables. Il ne fou- (kait pan les assin^er même au plus in^gnifiant de no9'«il!ageeJ'[ ; ■ ' .'
Lectenrv«i vous vouiez en avoir une idée, permettez-moi 'devous'placer sur nne colline d'où j'Ai souvent contemplé l'un de ces hameaux naissants. ~- Vos l'eganls s'arrêtent sur un immense cirque formépardcB montagnes aux cime» gris&tres. Vous admirez les pâturages qui recouvrent le sol ondnlé de la vallée. Vous voyez avec intérêt de beaux' troupeaux, paissant Sous les yeux de bergers armés de javelines et de boucliers. De légères colonnes de filmée vous indiquent les sites des villages cachés par les accideuts du terrain. — Mais un sentiment indéfinissable de tristesse efface de tos lèvres, le premier sourire de la surprise!;.. ÎLa' verdure de ce pays-JA vous parait trop uniforme. 'Les troupeaux vous semblent moinsenjoaës tiue oeuk que vous avez vu bondir dans nos prairies. Et puis, que penser de ce silence!... Ceûlence de l'Afrique,
qui ;;^'est. interrçunpa que par des croà^semeats de -cprbeaux ou par le vol de , quelque grue solitaire ! (^ette nature, vous p^se, et vous septez Ijue si le misstonpqire lui trouve du charme, c'est que Içs dtiphirements du jouy oit il dit adieu it tout ce qui lui était elieravaiCEt. préparé son 4nie à comprendre les mélancoliques grandeurs de sa patrie adpptiye!
Détachez vos regards de ces scènes muettes pour chercher la station; vous découvrirez, au bas d'un cpteau, dans l'ombre que p^tjj^tte Ip jUiont le plus ilf^rocjtié de yous, quelque^.^oi^iij^^ simples, niais iyfia,iiitkties,,dQn^ les.faççjijçs liian^^s, go,n,t tourj^^pi Tjjrsijde.yaste^^iver^r^.ejt.deajfjianigs. en çul-
.-tHi«.., . ,, , . ,^,"^, ^|,^ _|^",^,:, ..
,, .Yçus.reconnnii ... j^jg^,
.Jfimejnt l'édiflce ç
.,i,.Un;peu plus 1 petits
l^^timents en gro ïo que
,mal aiigpés, et d îiste à
.¥e.î;r<i,wyer ombra rs. Ce
^fiut Ijes 49)Deitr£ e l'en-
(J^qit.^i ont .fait un. premier, pas vers la civilisa- . ^liqij,,,-— ^'luf haut epcore, on aperçoit d'immenses cercles, dont la circonférence se compose de ,j;^^fteg^i(}ç fçtrfnç ovale, fort rapprochées les unes .^q{t oft^'P?-! C'est Jà le motsé, la communauté iP^'gft^^,flM,rptenti^senttrop souvent encore iics .çl|^nf3,b^(^9r,ç^f tanche queplus bas on se réunit, .,i;na^fiçti^i>;i. p^fti^.céiébrer^ 3es louanges du Sau-
Peut-être, après ce coup d'oeil jeté sur l'ensemble de là station, dèstrëz-Voiià' entrer dans l'un Ab nos temples' nfricaios. On'y est généralement fint serré, éi c'ésl quelquefois avec peine que le prédicateur se îfrayé ab chetaiu jusqu'à la chaire. Les chrétiennes s'habiliéiit',' lè dimanche, b peu prè& comme nos villageoises; 'seulement elles ont coitfpris qu'un raouéiioiJ'' porté en guise de turban allait infiniment mieux h leur teint foncé et à leur natnre agreste qu'un chapeau ou qu'un bonnet, Les hommes préfèrent le paletot à la veste et la redingote au frac, qdt leur parait BOnverainemcnt ridicule. Le plus grand iioriibrié âtiheiit encore jt se draper dèit^ lents nàdnteâWif'dèl peifcteries: les missioiinaiptfe hè sont'plisTi'op'iEiige'ants là-dessus. Dans quelques A s'assied sur des bancs de boïs très lU^iirs, la brique remplace enéore la pi s 'd'autres localités, chaque" ànditec éc soi un escabeau de sa prdpre ïaçot !s dgéés préfèrent nne natte bïati-
che, , "t de jparasol en se rendantà ta
maison de prière, et sur laquelle on les voit assises, à la manière des Orientaux, penfliint la Idfflébration du service. Les enfants des'écolès^ê ^dbpent généralement au bas de la chaire, so^l'la surveillance d'un ou de deux moniteurs. ' ' ■ ' ■ - '^ j La forme du culte est la même atii celle IjffiAi sjiit dans les Eglises protestantes en lYdiidii. Seulement nos coreligionnaires du Lesso^to èfttliitfe^t les louanges dii Seigneur avec beâuir'oiiii'prdS'rf'ènergic que uous. On sait, dailS' cè'Jiais-'là'; 'èe
qoe «test que feiw «n brvtt Joyeux k l'Eternel. Tontes les personaes sachant lire tiennent a la main un reouêilde cent cantiques, qui br est à sa' qnatrième édition. -^-Les Bassoutos couTertis apprécient encore davantage le privilé^ de pmivoir cliercher dans le Nouveau Testament !n confirmation ou le développement des enseignements qu'ils reçoivent des missionnaires. Une traduction très ptF; pulaire de ce saint livre a été iinpriméeàBéerséba. H^diome des Bassoutos a fourni tout ce qu'il fallait pour reproduire la pensée divine aVec clarté et sans circonlocution vicieuse: Quelques rates emprunts ont été faits alix lângueS' ^topéenues, niais seulement pour e:tprinier âek tfltjets 'matériels' inc61inus aUx indîèènes. 'Riett-^''égal^ l'intérêt aVéC lequel nos néophytes Ôùt-siAviTiftpression dft Tolume aacré. Ayant bientôt observé 'que leurs yÉU* de lynx ne laissaielit échàppet^iaucnne ex-' pWssion malsonnante, et pourchassaient Sans pitiï' Ifes plus légères fautes de typograpMe| nous avons tiré un excellent parti , pour' la Correction de nos épreuves, de ce penchant à la critique; Lorsque nos censeurs éprouvaient des dotites sur la justesse db quelque locution peu usitée, ils se'lii vrâlefit à' des diseuasious philologiques très amuga^te^ et 'parfois fort instructives. Il est tel mot *fèi, avant de pouvoir garder la plac« que' nous loi dVions'flsBigQée, a dû subir l'exirmen d'an jury ooraposé des hommes les plus graves de la tribu. ■ i -■ 'SoiiMUt 'les objeotiaus provenaient de cei|ue l^éttaAj^eté's^ime descnseignetnentS' divins: dé«-
routait complétemeqt ih» érudits. Je me rapp^ei avoir eu toute la peine du moada i, les convaincre que je ne m'étais pas trompé eo faisant diçe à JésuB- Christ que ses apôtres siégeraient uu jour avec lot surdouietrôoes. Ils ne concevaient pas. que le fio^ des rois: pût poustier la; condescendance juE^qu'it rendre de simples serviteurs .participants de ses prérogatives^
Ces mystères de la sagesse incréée frappaient surtout l'intelligence supérieure de Koshesh. Il admirait particulièremeut le récit de la création, ie Décalogue , liB treizième, chapitre de la première épitre aux ÇorinUiieiis, qu'il appelait • les poésies, del'auM^ur. x,Jle l'^i souvent entendu répéter a>ec emphase le groliOgue de ce morceau sublime ^ " Quand même je pacleraia toutes les langue» des hommes et des anges, si je n'ai pas la charité, je suiq comme l'airain qui résonne ou comme la cymbale retentissante. " L'iiistoire de Joseph le jetait dans de vraies extases de bonheur et d'admiration. Il la raconta uu jour eu ma présence à uu chef allié qni lui faisait visite. Dans le feu du récit, il parut oublier tout, ce qui se passait autour de lui et se Uvif k une pantomime s'aieissaute de vérité. L'étraqger émerveillé ne détourna pas un instant les jeux; sa physionomie reflétait, comme uu miroir, tout^ les impressions qui se produisaien.1, su» celle dw narrateur. Que n'eue-je pas donné dans oe mom^Qt pour savoir peindre? .-
Le lecteur croira-t-il que j'ai entendu l'uo/de ces indigènes reproduire presque littéralement te piot
— imt —
cél'èbt^ de'HouBseari: «'Ge ii^estpas iinsi'^n'on inveiHe? « Quelqa'ntf hybU 4it4[ue rfivaDgilc ipouv»^ bieo'éti'ele friiifrde IHniaginatiendeBibliMwïBjK Bed iilaaofrl.'.i rèpaHH'ironiqtKinehtaii) 'tionimeiqni Défaisait d'uillciir^ ttileune pMvfesBÎOQ'i'de 'ChriBtifl"' nisme,' ils sont en effet bien' bdbtlés les'blaoesl {|r font des maisons qui' roiHemvi.deS' fesHs, de \b' poadre, il n'y a qu& la mopt'âont ils niaient pas ptl se rendremâttres, mais.'avec^oatéèla, je ne len crois pas assez sages pour nvtwrfiiit la BiWe'! »■ -
Les temples, dont nons parlioiifl tontà Iheyro, sont 6n grande i)ifflie'i'«!»wc ideiBo&'néophyties. Dans ce moment même, on en achèveiUBii i'épec* UonidliquBl-Hs ont «oneaaiéutM'stanmeMde pifèâ dC'cîBq mille 'fnmcs. Ils ^H^ent^icncoro fim >v6-' loBllefs le secours daleors'bhi»-,8urtdtii si- la chose; est cbmbnte avec ensemblo-'^ise^tmâtc on tiffaiK dviamitle. A]orâ^tes.<dorl/éo3>le5i]tluajpùAlbIe3 leur deviennent' en 'qitelque sorte. des ptutit^ de plaisir.- • LoM' de la eo«atPuctïOii de- i'égttflei :de Miluio-j tUngS' les iiuHgètws amassèrent d'abord tontes les pierres'^'et'prépaiîècent cnvipon.i 80,000 btignesii Oïd-^bi^is 'pour la. charpente" se trouvait diins lest moiilia|?Res, «ii<aa£oiid;de ravinB'inaceessibiesaust bétesdb: trait. 11 fut eulAT>é de làicoMiae ^parent cMliteineHt il' force' de bra». Leohanmo et lesm^r sËQnxftdestiliéiitila toitarcavateut été;ootipés-par l0a'>hoifa)n»S'à qiwlqne 'distance: de lit stiïlioitjiLesi feiiMbcf'et>lèâ> jeunes filles, se cliargérent dtttrmta-. {iortU'OmieiS'Voytiàt arriver,' ichnqilenntiii, se suvi vant ji lu file et' pûrtant s«r;la tèle.dc'jïpns5es4iert"
d'«sQgeique'.flcaniiitérfnUfcsQientifl<^Bbii'aiui«|tlA8r
nùreat:ea «ninpagueiet^fevjureiiit l>teBtàtitivct)i,Mi| gC4»s eharipleia âe^tl^oaiiie&ides gnous etd«SiiM)i[ boesduvoùÀsa^JanaiBioA n'avait fi^it la gt<v«>ùt coBaDiraflaxaVeQieiibonamcQtisoieiice.Oiiii'ChMifiùti au. CEI de : «^DieHle.veut^Dieu l'ordoBBel» he soiii, lesti-aqueui», au:QoiBi>cod»,{iIit&ieurftceBtaLUe3,>s«> réaniEtSaieut:Kousilai NO|Lit« «toiléd» pour cbant^r, avant de saliveerdu wnwÉi^l'fiHtt.hjifflftfi AftCn^Hrteurdea.honiniewrc u't ne i.-.i ..u j.^ ^i■:(..! •>■> ^initl ■h^ ehauitiimit>tDte<ywe'-dtiQs «Qipa^rsilài.stiil'oiit n'en 4i^ usagfljqueilpoifr-UaDfihirlesipar^j'd^ bâtiments^ Bllflua s6itilOBive>:qa'à' tiÊtat-d^ «t^Mnl Htes' doDs >4as.i gpottcs lâituées gé«érale«t«iit) 8». sonftiet'âeSxpiaiKp^esj itfi'2Dauitia«t:âpnib[beil»{i coop'dç i*eebêlvh^S(:en a^ait.dâoo»vievt;iuQQiads«4j grande' giluiatitld' prc^' d'ui]Q!'diinaaat&.<ifoBtaUic toibbsnteii' catiiaâcj imais loaUieBreiiaeQiêBtlo^arti peut plus mal ^oée'pour la-«oBU9od|tâ'idoârCBltt( piets.- 'Lti obBU]i<ftit'empOPtéQ'd''aBADtitv>^nl^rtL0 iMubeaa matin «onHnê-pouiliuBepDnneBadftd'Mgitôn meRt. M- 'f>»in&s!et sa compagne tic pnrentlrésted ter à latentatiioii defse. rdettre. deilA fiAvbie>jJ)ittb biofsy-pregque' aniSBÎ 'dursque Ib :mattiK4>faxBï^ iietlàii'iiàs-ea'éo[»ts:,'etfiBaglf^BMpi avaaAds>doBTj cfaer'^da soleil, M-n^y- etit-pUâ moinaj Aa\eiaqitkaeH rctecs do ittocllonsi qucidix^fùrts .boeilfsHfmnnt) (<hfN^É3 âo<lratitel'Jusq«i'A'lai«t«ilip)tii ->iir i:l i-, ]iiji«
Bnfln , pour qae la eonstructlon de «e temple BOit comi^ète, il faut ajouter aux joyeuses corrées* dont nous venona de perler, une contribution en bétail , dout la vente permit à notre «oUëgue de menbler l'édifice de bancs en belle menuiserie.
Des populations , qui avaient été dispersées par la guerre et la famine , ramenées dans le pays de leurs pères; des éléments durables de prospérité introduits dans une région ({ue le cannibalisme avait dévastée ; le Nouveau Testament et le livre des Psaumes imprimés ; un nombre ntôei considérable d'indigènes admis aux sacrements et à la , communion de l'Eglise ; les vérités fondamentales du christianisme annoncées à des masses encore inoonverties, tels out été Jusqu'ici les résultats généifux de notre entreprise. C'est assez poumons encoutager et nous porter à bénir l'Auteur de tout bien; mais c'est peu auprès de ce qui re^ à faire.
Il est douloureux de le dire, mais la vérité nou» 7 oblige, l'œuvre de la régénération sociale et religieuse des Bassontos semblait présenter moins de difficultés et marcher plus rapidement, il y a une douzaine d'années, qu'elle ne l'a fait depuis. A cette époque, presque tonte la famille du chef semblatt gagnée ; 1 uimëme paraissait par moments n'attendre qoe quelques progrès de plus au sein de son peuple pour renoncer aux antiques usages, et régler sA vie et son administration d'après la loi chrétienne. Alors les Bassontos ignoraient encore le grand scandale que présente la politique égoïste dés nations qui s'appellent chrétiennes. Nos néo*
pbyteB pensaient cpie -le» guerres devuect . eotièremeat eesser là où l'autoritâ Eupréme de la Parolo de Diea. était .adiaise. Il» croyaiçiit douo a'avoù rieoJt oraiodra de la<Ta(!e.,t)lanchc. Ce seotUoent avait acquis, une .tella force que Ifia exercices mi-r litatres tombaient ea.déâ()étude. ï^ pays des Bassouto& louroifis^it cba4^.anDée k la colonie du Gap' une multitude 4«- travailleur? qui trouvaient facUement de l'wivvage, tant leur réputation de fidélité et d'honnêteté inspirait de coniiaDce. Il udus souvlant qu'un publiciste de la colonie du Gap der mandait alaru, d'un ton ii-onique, si les mission' naiïcs protâstanta fErauçaia étAieut des quaàers,.q\ie, leurs disciftleS'^se moQtra^aent partout sans armes et ne pri8£eQta](^eu^,:dana leurs voyagea, qu'un bâton et Ufi petit bac oonteaant des livres.
Hélas! de tWIiejs^éaappoiatements devaieut amener une réaction qui;^e tacda p{is à fairq tenir à nos détracteurs un tout autre langage. Le» empiétements denotre race allaient ranimer l'instinct belliqueux des indigènes et porter un grand. Dombre. d'entre eux. 4 ne plus. voir dans le.cbrisU^nifimt) qu'une série. de faita sans portée et de théorie» ,sa^» application. Les exigences et les préoccupation», de lapolitique allaient étouffer la vois de la (^onsçietAçe* et fournir k une foule de gens i snrtoi^t ftux plififs, un prétexta spécieus pour renvoyer indéfinfl»pnt| det. réformes qui leur répugnaient. Dès ca joi|r oemmencèrâut ims plus sérieuses difficultés. ,, ,
: On sait aveiï quelle incurie le gouyerAernent di} Gap< a, laissé useï foule d'wcJennes famille^ 4e 1a
colonie se soustruire à son autorité, et s'avancer iûdéfiniment au delà des frontières, tl n'était tepeUdaut pas difficile de prévoir quelles seraient les conséquences c migration. La cause en expli-
quait siifBsamn ut. Que pdùvoit-bn attendre
de gens qui s'e }nt, pour la plupart, parce
qu'on les avait i émanciper leurs esclaves?
Ces émîgrés,"peu nombreux d'a"bord, ne portèrent dans le commencement aucun ombrage aux populations qui les virent apparaître au milieu d'elles. Ils se montraient si humbles, si soumis! Us ne demandaient qu'à séjourner dans tes parties du pays les moins occupées, et ce séjbuï-nc devbit être que temporaire. Mais bientôt voyant leur nombre considérablement accru, ils se crurent assez forts pour noH"ioir jeter le masque et se donner dès chefs. ^ Une guerre i»e tarda pas à, éclater.' 'Alors le gouvernement de la colonie se réveilla au bruit de k fusillade. Quelques dragons traversèrent le fleuve Orange, Le prestige encore intact de ces troupes, l'éclat de leur armure imposèrent aux colons émi- ,gré8 tout autant qu'aux indigènes. Les parties belligérantes mirent bas les armes et de graves diplomates ouvrirent un congrès, espérant trouver ^quelque remède h des maux qu'ils auraient àù Pfévoir et prévenir,
,,jPs étaient epeoro occupés tt chercher ce remède, ,q^An^ un nouveau gouverneur, couvert îles lauriers .^u^^l venait de conquérir dans l'Inde, passe à tra- .yerples^populatiens en émoi, avec la rapidité d'un piétéorc, et, d'il» Coup de son sabre, tranche le
nœud gordjeii.^prodatne la souveraineté de iiii'oiuc d'Angleterre sur tout le pays. Cette souveraineté du reste sera to^ite morale, un niuuïeau de famille sous lequel blancs et noirs, enfants de la même mère, goûteront .uû paisible sommeil. Chacun res^ tera où il est, jouira de ce qu'il possède déjà, maïs plus d'empiétements! Les droits de Moshesh surtout devront être sacrés ! Ce chef n'a rien vendu ni affermé, il n'a fait qu'eiercer une hospitalité dont on doit lui savoir gré. Des magistrats seront répartis parnji les blancs pour les contenir et les protéger, J^e^/iiidigcnes se gouverneront d'après leurs propres lois. ' ^
Si cet homme, eut pu deipeurer sur les lieux et aviser lui-même à ^'exéçulion de ses plans, peutêtre sa vive, imagination, son esprit fécond et énergique lui eùssent-iis fourni assez d'expédients,' assez de généreuses inconséquences pour amener progressivement et sans secousse' nue fusion quelque peu équitable. Mais a l'exception de Moshésh et de ses Cassoutos , aucieus et légitimes possesseurs du sol,' tout le monde dans la contrée avait intérêt à faire passer le plus tôt possible la sonvè raineté morale à l'état de souveraineté malérî^lë.
Les agents britanniques ne tardèrent pas à 'tailler en long et en large, comme en pays conquis,' potir arrondir les fermes des émigrés. Ceiix des mdigèpes dont les villages étaient prés dé ces féViUyij furent sommés de se retirer ou de passer soiis''â'e nouvelles lois. Dca chefs étrangers, aiixqiiel^'lc souverain des Bassoutos avait donné asile,'se pi'é-
mieux connaître, rourrait-oo assez déploror qu'à une époque où la. science exploite avec tant d'intelligence, et perpétue avec tant de sois,. tontes les forces matérielles, toutes les ricliesses qoc recèle la nature , on soit si peu soucieux de conserver des variétés de notre propre espèce qui ne diffèrent de nous, à certains égards, que parce qu'une Providence tonte sage tes destinait â concourir au développement harmonique des plans qu'elle a faits pour sa gloire et pour le bonheur de l'humanité? Ce qu'on appelle le préjugé contre la couleur ne , saurait être, à nos jeui, qu'un préjugé contre l'ordre provideutiel. Cicéron recommandait autre- ' fois à son ami Alticns de ne pas se procurer des esclaves bretons, tu que leur stupidité était telle, que l'on ne pouvait tirer d'eux aucun service. A'oilà une appréciation qui doit ptfraitre singulièrement ridicule aux lettrés et aux industriels dn pays de Galles ou de la patrie de Chateaubriand. Le préjugé dont les noirs sont victimes u'cst pas plus fondé. Plaise au ciel que notre race en revienne, avant qu'elle n'ait consommé un irréparable fralicide!
SECONDE PABTIK
COCTUMEMî MŒ^S des SASSO.DIOV;
Villages. — Habitations. — Ustensiles. — Occupations domestiques.
Le premier coup d'œil jeté sur un village des Ilassoutos suffit pour .convaincre que ces peuplades ont été longtemps nomades. L'établissement a presque toujours la forme d'un vaste cercle, dont
les ' tiwapeattx occupent teceutce.j taiidi8:que kfi buttes fbi^eiit la eiceouféreiMe. lie poiut le pli^ étevù de ce cercle *8t.pés«i;véA rbabi,(ftiQn>du chef. C'e^t un campement devenu pemnaueut., ■..
Les iudigèaes, eu ee fixant suK le soliV'^'' seofi I4 Qùeessité d'apporter quelqœ goLnaa choix des ^tes de leurs établissements. Les tribus qui h«biteut des pays où les pluies sont fréquentes,- placent invariablémeot leurs habitations- sur les hauteurs, à cause de l'insalubrité des bas-fouds. Elles veilicut à ce que l'exposition soit bonoe, et diseut qu'il est fort essentiel que le .Aodetl levant darde neà premiers rayoi^, sau^ obstanlo,! dans les parc6 où Jes troupeaux sont enfemùlsjjLBicboix du site -âUBt-fait, le chef fiche rebgieoaeBaeQtâfi terreune cheville enduite de cJiamea, -afie>^>M la,,ville-soit ftonatameut clouée au sol,'etqiUB'lai^en!e,'Ou tout antne malbeuf , ne vicane pias .en^troaUledr les hobi^ itftBtaret les forcer à changer 4e domidle^ '
!■ ?i'on'loin delà résidence duchef, *B trouve une «orte de coih' asseï vaste formée au :mloy«[ii d'une rangée cireailaire de roseaux ou de ^ranebag:ea. ]<4'iest.i;à que se tienneut ordinairement les homma.s -fftitË. .C'est là qu'on traite les afibires^. publiques, q^Histf jugeM les proQês et les: causes criminelles. ^Itob awjai là que s'arrêtent les étrai^rs, et qu'iHi tvieut .^rcher les nouvelles des pays éloigJ^és.^^i rl'.|rt'tu'jaL(ia& encore troavé le chemiQ de< ce forum
primitif, l'éloquence y est' depuis longtemps cdo- ^nue^ff^^etjle eufihaDtereese a, sU' répandre sucil'a- >-^'sl«-HinplicitédttJS^Aul/aaupre8tige:presque4UMi
Çtand qae orftii dout noà tribunes sont entourées» X'entréâ de .cette coar 'est < interdite aux femme^. EHes^ii'en approchent que pour apporter des aliments à letirs 'maris, lorsque ceux-ci jugent à pro- . 'pos de prendre learâ repas en cdnauiun. Les pHa- ^panx conseillers d'uu eouverain portent Ie*tltre honorifique ^hommes dit Khotia. Cette appellatioB, n'en déplaise aux habitués de nos palais aus coupoles dorées, ne signifie ni plus ni moins que hommes de la cour ou courtisans. Les hommes d'dge mùr qui se montrent trop rarement dans cette «ueeinte, idut méprisés pomme efféminés ou indifférents ;&i>Ut icbDSB publiipie. Les vieux chefs exhorteHt«iwtiaueUfimfttit leurs flls à se tenir toujours là, ipoùP'.y roeasoir les voyageurs et s'instruire ati aoorG«4c,le«rs.récit9.
LeoeattOidji TiièËjge est occupé par de grande «nclos, parlaitement ronds chez les tiibus daiïë leur état pricnhif, et carrés chez celles qui ont subi l'influence de la civilisation européenne. Ces enclos, dans- les pajs boisé» du Nord, sont foitâ an moyeu de branches de mimosas. Les Bassoutos 'et les Cafres les font en murailles sèches, qui otA généralement deux mètres dehauteur. Ony renferme le bétnil tous les soirs.' Quoique eequartier 'de \» ville soit trè» fréquenté, il esf; peu ^ tribife iQui 'permettent, aux femmes- d'y pénétrer. C'est > «ne terre telleracntsaifiAeque l'on^y enterre lels cbefa et letirs' familles. •' k)
■i- iLee hutte» qont partout 'eitràmement primitives ii^mal.'com.madea. 'iLcs^> ind^beS' oTavaiieat- pus
l'idée de ce que nous appelons uue maison. Vivre entre des murs pendant le jour, lorsqu'il fait beau (or il fait presque toujours beau en Afrique), leur parait contre nature. Toutes leurs affaires, tous leurs travaux se font syus la voûte du dcl. Les ménagères même, quoique fort jalouses de leurs prérogatives, trouvent qu'un léger .entourage de roseaux suffit pleinement pour mettre leur cuisine à l'abri de toute profauation. La hutte n'est donc, à proprement parler, qu'une retraite ^éser^ée pour les «as où il devient absolument nécessaire de se soustraire aux intempéries de l'air ou aux regards du public. C'est là qu'où dort'biirsqu'ii,' fait fnnd ou qu'il pleut. C'est là quorboiUmB tient aa monde; c'est là aussi qu'il meurt, ou qu'il reçMtle& soins que réclame la maladie. C'est lit que sont i^nfermés les objets les plus précieus que possède la Camille. Ces retraites sout petites, mais on en augmente le nombre suivant les besoins; un polygame, par exemple, a toujours autant de buttes que de femmes.
Dans le puys des fiatlapis, des Barolougs et des Babaroutsis, où les chaleurs sont excessives et le .^ia (loconstruction abondant, la hutte est hante, assez bien aér^. EUc affecte la fi»-me d'un dôme oonîque , autour duquel règne une petite véranda destiniée h sautenir la toiture, à préserver les doi- '8onB iutérieureâ du conUct du soleil, et à offrir uD :Dmbrflgeiiagréat|le. Los Bassoutos, qui habitent un pay^s-.iBciirtagQeus, ee-aoatKurtoirt appliqués iiiei- Ktlune le froid et l'humidité. Leurs huttes ont h
. ■ Oiiipa tr»s«rMle doit hutte des BacoloDgi.
forme d'ua grand four OToie. On y entre en rampant le h)Qgid'ua' passade fort étroit, destiné à empêcher le veptde parvenir jusqu'à l'intérieurt Les parois sont; pirfàifemeiit bien Crépies et parfois ornées de de;siiiE ingénieux. Les femmes prennent le plus grand soin de ces huttes. Elles plaqoent silr le sol ua pisé fort résistant, auquel elles parviennent à donner du poli, ce qui n'est pas seulement agréable à la vue, mais de plus favorise le maintien delà propreté. Le principal défaut de ces huttes, outre lear petitesse, est l'absence de tout moyen de veiititation. Je n'oublierai jamais la terreur dontj'étaiîs autrefois saisi, lorsque je me trouvais enfermé avec dix ou douze personnes dans une de ces étuves; Je me croyais en danger imminent de suffocation- et me bâtais de sortir. La rnc du ciel étoile calmait cette agitation involoutaire, et, m'enveloppant de mon manteau, je m'étendais auprès de quelques chiens '^ui faisaient sentinelle à la porte. Cependant k
voâte azurée n'est pas sans iAeonvénients qod plus, dans uB pajs ok des oaits extrêmement fraîchessaccèdent à des journées brûlantes. Force était donc, après uue heure on deux de bouderie, de rendre justice à la hutte, trop heureus encore si l'on me permettait de chercher un coin dans les parties les moins confortables de cet antre ténébreux.
Les couches, sur lesquelles on j repose, offrent tout aussi peu de commodité que le dortoir luimême. Pour matelas, le pauvre se contente d'une natte ou d'une peau de boeuf rendue roide et unie jKir une forte traction. Les riches y ajoutent quelques pelisses et se recouvrent de leurs fourrures
les plus chaudes. Jamais l'idée n"cst venue, même aux obséquieux talets de potentats tels que Diiigâii ou Monssélékatsi , d'interposer quelque^ brassées de paille entre le sol et la personne rojalëde ïebrs 'ftiaitrcs. Les Africains semblent avoir fait un pacte particulier avec le sommeil et pouvoir l'appèleÉ* à leur gré. Ils le considèrent comme une bénédiction si grande , dormir lorsqu'on jouit dé tant soit peu de calme leur parait si doux et si naturel, qu'ils n'ont pas jugé nécessaire de faciliter
00 d'accroître oette jouissance. Xtf terre dort, navi dormons le sommeil, dteenb-ilB dans leur langage expreseU, lorsqu'ils se féliciteat de jooirduoe paix perfaite. J'ai cAddu uq chef qui, après de longues années ' de repo6 et dC prospérité, ne pouvait se débaTcaaser de rimpreïBion que lui avaient loissiie les fréquentes insomnies qu'il avait eues dans des temps malheureux. Il répétait encore laaohinalement, chaque matin, le cri qui lui échappait autrefois, lorsque après quelques heures de repos, il apercevait, les ■ premières lueurs de l'aurore : • AbalAbalj'aiiliorBii, je re,vois la lumière! ».
CbcZ'iloS'peupUd^fi du Aord, la partie la plus reculée, de JadiUtte sert généralement de réceptacle aux i coati poseï reste du g< poîul
composant lentemeot, jusqu'à ce qu'il ait atteint le degré d'aigreur qu'estùnent les palais exercés. Non loin de là , se trouvent assez souvent cert<vNs amas de graisse ou de beurre, destinés-auX'Onctipns journalières ))ue s'accordent les personne «isées. ïput cela ne sent pas fort bon, mi^is d^vije^tji^T portable, par l'habitude. Un bowilierTf dft»»- iPï) trois javelines, des calebasse^, des i(tK^s,ei).,pQj tcrie . ou «n ! bois tendre, dos, lïuilliersi ,fipE{9Z>i{trd
■l'-Voic dajibla pi-onière luitK;, ; , ;-'■;:()! niit!;ii
tisteAient IravaQïées, lé chipcau pyramidal 'dont, , aux temps pluvieux ortttèëbhauds, le propriétaire' se couvre la tête, qiiêlqùès plumets et aatfes colifichets, dont 011 s'affublp anx jours dé daiise, s'offrent fichés ou pendus çà et là !e long des parois. ■ J'oubliais le briquet primitif quî fait, par la friction , jaillir le feu du combustible lui-même',
La porte, ou plutôt le goulot par lequel on entre et sort de la hutte , fait saillie dans une cour circulaire, . entourée de roseaux ou de branchages. C'est là qu'est le foyer et que se tient otidinairement la famille. Personne ne manque au rendezvous, lorsque, entre chien et loup, la maitresse du logis dépose dans un baqget les produits fumants de sa science culinaire. Le cercle se rétrémme vacillante , chacun ayaùt îr au moins le premier morceau le. Peut-être me trompé je, mais l'asseoir à ces foyers primitifs, iprcudre ce que voulait dire ait de coucher entre des chenets arrangés. Coucher sur l'âtre serait dans ce pEiyâ^Iâ' Uneipreuve de nusère et d'abandon. La nuit,' lorsque la famille sest retirée, des chiens grelottants ou quelques pauvres malheureux se^ blottissent sur les cendres chaudes. Les cheneliS' sont queltifues- pierres sur lesquelles on place leS'
pots. U eit.^fit )iu tnpin3.,cif q à ^x^i^- ua fojçr- Le iiniséraWe qui vq çliejcher .là le somuieil doit natarelIemenV.Arxflpger les, chenets avant de se coucher.Ott copipi;e,D,d qu'un so,iQ tout spécial de la Pro\idence p.uiâse seul, permettre qu'on quitte,
'Nous nous arrêterons d'abord, et pour; cau^„| de*-aiit l'ouvrier par excellence, le. seiijl -dont lep,, •labeurs se soient élevés à la hauteur d'un fiPt..Ei*;.. effistt ai nul Mochuana ne «ède la palnotSiii :Eoitii voisin dans la confection de la plil.part'4^ *>l>j]9te.qui lut sont nécessaires, tous reconnaissent au forgeron un caractère exceptionnel. C'est plus qu'un,,,
— l'3& — tTàTaillQnr, c'tst ïq -ugaka a Uépé, le médeeia dv fer.. Oh dit que, poor pouvoir réussir daus cette bniDche, il faut se soumettre à des purifications mystérieuses et ayaler le sue de certaines plantes. Un long apprentissage porait nécessaire, et l'appât d'uu gros bœuf peut seul faire vaincre aux initiés la répugnance qu'ils éprouvent à se donner des rivaus. Ou ne saurait nier,:8i l'on considère les outils dont ces hommes font<usage, qu'il n'y ait quelque chose de magique dans les résultats qu'ils obtiennent. L'cuciume est tout simplement une grosse masse de basalte ou'de granit; le marteau àiétendre le fer, une pierre lOpuique qui se tient àdeus mains. Le EoafHetoonsiâ^ en deux sacs lortgs et étroits, se terminaBttrnn et l'autre par un .tube en corne, qui concentre le-vent et le mène par un conduit commun juscpi'au foyer. L'estré . iBité opposée au tube est mtoie de deux baguettes parallèles, qui permettent en les pressant Tune eontre l'autre, de fermer à volenté l'ouverture destinée à aspirer l'air. Un jeune garçon, assis à terre, imprime un mouvement croisé à ces sacoches, en les tirant à lui et les repoussant altemati^Aineat vers l'âtre, pendant que les doigts de obaqtie main, passés dans deux ganses, ouvrent «tieraient:BU moment opportun pour emprisonner te'finide almosphérique. De grossières tenailles et ■ deas'Oii trois petits marteaux complètent l'outil- Ifigeide l»'6»rge. Avec ces iastrumeuts primitife, les- indip^àines -donnent au fer les formes qu'ils Veulent; isoudent d«S'<morceauxide tDute grosseur et
porvienaent même à décorer certains 'prodrilts Avoîsoluces agréables Ji l'œi). Ils . travaiileat nusâ le cuivre et' savent assez bien le filer.
i' En' fait d'armes, ils forgent des zagBies oa lances et des haches. Ppur des usages domestiques, ils font des conteaux h deux troucbauts que l'on porte : pendus au cou , dans un four- ■ Teait composé de deux lan- ;. guettes en bois parfaitMnent 'jointea; des houes très comimodés; de grosses atènes droi-*
I'tcs' qui serrent ù coudre lesl pioUtSeries. Parmi les produit* de leur industrie, je ne saurais
Lances ou laciies, et Hach^. OUMlCr lo lébéko , OSpèCC dC
spatule légèrement recourbée qwi rend aux Africains tous les sernces»
d'un mouchoir.
On demandera Bans' doute com-;
■ ment les indigènes SB proi'urent te • fer. La plupart des pays qu'ilsia'-i ■bitent sont riches en minerai/^oiiE en Toir rexploitatrâoj'il'oons'i^ilt sortir du village et nous .dtrdgeiJ vers cette touffe d'arbres di'oifB'ë»
' cbappe une épaisse fwaée. Kouaçl trouverons' UD îltre'«ircnlait)0'S«it lequel-eet amoncelée ufiegrandâ
qftantrté de chérfwns, et qddqne peu de iiiincrai.' Du centre partent, comme antunt dé rayons , uu grand nom' lire de tuyanx en terre coite.
Ces tuyaux, par leur longueiir, permettent h dé Vigoureux ap^ prentis de souffler à tour de bras , sans être trop incommodés par la chaleur. Dès que la fusion a eu lieu et que le métal s'est coBguIé, on le frappe et lui fait subir plusieurs chaudes consécutives, potir'eB séparer les matières étrangères'. îlaigrétout ce travail, les naturels se plaigitenï qte leur fer est souvent mêlé de cendres et de terre. -En revanche lefi moooeaux exempts de scories ont presque la dureté de l'acier, ce qui tient sans' doute au contact immédiat du charbon avec le minerai.
■ Mais un bruit extraordinaire nous rappelle eu village; ce sont des grognements nasaux, des gloussements mêlés de cris aigres, dont la dîscordaa«e est soumise k une cadence parfaite. On dînait un chorus d'ours, de sangliers et de babouins. TottJce-vacarmege fait autour d'une peau de bœpf, qu.'ii:^8'-ogit de rendre assez douce pour s'adapter a«'Ci>rps d'un^bipède. Une douzaine d'hommes accroupis la saisissent tour à tour, la froissent entre leurs mains, In tordent^ la ballottent avec une tdk Kaptdité,'lui: impriment des mouvements si bizarres, qa'eUe senU>Ie's'animcE sous les mauvais trai'-
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tçpitiflts qitleUç :Subit. CJlag^e e^ferj:,, cliRquc; ,U«r, &Uui est. accoiapvgnÉe d'up: d^jces sons étranges, dQift niOMs.;ne.,pouyipns flous reodre compte; plus l'ouvrage, avance, plus Us crpi^^enl en force et en rapidité : b^patôt, c'est uu vrai délire. Le brdit, retitrajncment di^ la nesurç semblent tourner la tête aux travailleurs ; les uns impriment à leur dos les mouvements gracicus de la gazelle ; d'autres se jettent sur leur proie avec la fureur du lion; d'autres encore, sans discontinuer leur travail, s'amusent des coing, de la peau, comme un chat le ferait d'une souris. Tout à coup le bruit cesse, le manteau est aussi sou^ilcqu'uH gant; on l'emporte eu poussJint un:cïii deitri,opaplie, et quelques cruches de bière, seul pafjCmeUit.qu' ils attendent, recouforteoi ies lapageurp. i, ,: . . . .
Dans la cour publique, au'^ "■ tour du chef occupé à régitei»
des différends, on voit dos liom' mesauregardsagace, délibérer sur la coupe de quelques foili^ , rures, avec autant desérieux )!j que s'ila'agissaitdetaillerdatf»
^ rétofSi la pins précieuse.' Shey t6t un couteau, que ne dipig» di règleiii,cotnpa6, trace sanàiliiitk sitation des Ii80os>dpoites,'de9 parallélogrammes, db3<i;ond8 ifâi Aie laissent rien à désirer.- Cela faiti^os^rtistei déeouvrent leur 'poitrine i j cherchenb'deltiim»*» -l'étroit fOBTrcau où repose leur fidèle- alàne'iet-sc
«eltieat bTecooma^ .à <percet d'imperceptiblee itioUSt'satratevsdeBqfids'deS'yeuKâélynXpeaTeDt «et^s^eonduire-ua'^ légèrement torde; Il ICuit que ohaqae poÎDtsoit consqieiicieueonent brpétéde &• «en à pouvoir tenir^OQ siso&ivisÎD vient à se roi»pre; travail inoUï, lorB<ï«'il s'agit ide' Péonirane infinité de bandes étroiteg et longues, comme cela sepratiqne dans la confcctiandesmanteaox les plus recherchés . Hous avons déjà vu que ce travail est tellement en honneur parroi les Béchuanas , que des chefs eux-mêmes ne dédaignent pas d'y prear dre part. ...,;.
^ ' Oes ^oteotalS'Se piquent
P 'a«^i"de'ia¥ôi»' découper
' ûtcel^iMiËri'hkllilecé: tonte
' pa^lMfKèye'iesi'bonciiers
' deicuûr,' i^'ilâ^mettf'iit à •
l«ais sujetsv 'Gette arme
défensiï*' aSëote diverseÈ
formes stiivatit tes tiiltus;.
Ceux des Calres sont oviit-
les et GOHvreBt toute la
personne. Les BC-choamaE
L prétendent que cet avaiv-
tage est pins qpe balancÉ
par l'^nbarrus qu'oceat
■ sionnentbesfçuilleaflesi-
^ blés, lorsqu'il pleDtlOB|;t-
tisnt^s'ôu'qiie'le ve^RtËoNffle.Ils préfèieat un léger Jéco coupé danis la ^rHela [Uns épaisse de la peut !tt'uq"-btetif-"Le ebampiée'ôetiii dés fiiiBsoute^ eâ
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fiuriuqDtié 4'iiii& doml<^Be c'Knveméeb ' Jjea Biamlongs et Iflsr fi«tltpû.'doba«atiau leur la foiiBie-(Uait TfiCtM^âidÉilwpdiéifm ba»ieicih'haut par deux-uUes arroncties'.i .Les- ultvepK oorps.se ceconDaissentèla «ouleur de 'lieur&<bouoUer&. ïelle phalange a'«i) peut porter-que.. de iblufics; telle autre que de^ marquetés, et encore faut ii(]ue les taches soieaten certains eas dûposiâeâ d'une façoo particulière. Maint bœuf doit une mort prématurée à quelques ceins UaBCSourous. La peau ne subit aucune préparation, afin de ne rien perdre de sa roideur. On attache ù la surface opposée au poil une sorte de tringle, au^mçjjieQU^e laquelle l'arme se tient facileni^ntan poûigtXe^aclM^ ëet toujours accompagné d'iUD loa^<pstila«li)e, (fe'ipUinies d'autruches, disposées eu thyrBe.awMr; d'une baguette.
PairmiliBS'di'r«rs«Bipi<é^aration5 que lea Bécbuanos font 9ubip «ux dépouilles des animaux dont ' leur pays abonde, il faut bien mentionner cette partie de l'habit, ijuiest de rigueur partout où i'honuéteté n'a paft entièrement peniu ses droits. Comment vous^cacher en effet la destination de csQe ' &)harpe triaagulaife m bien assouplie? L'homme, qui la prépqre^ s'en couvrira eoimne d'un tablier, et après av<Mr noué les dcus^ bouts supérieur^ sur ses reins, UD peuplus Jiaut quele^ Ifi^ches, il ramènera l'augle. inférieur au mËme poiiu, après ^i avoir fait faire ]e circuit ueceçsairç. Près de cette ceinture, voua^vojes quelque. chose idei^auoDupiplus ample.; eepi.;re.vii»e{t::Ji,L'a)U;re,iBe][f)'iôt Bû portera eu fOrme deiu pp. dd^cendant jusqu'à)!
iirenofi^ four .€tre j^si&euvei^le&rfiéçlHiaaiif ,-iit i^qf,. ajouter ,,qi)[,e,,,a'Us„(^pt' restreint. JAipudftur (jans de trop ^troitçs Jip^, cqs Uiiiile*,du,ïo^ffl# ,spflt .aus^i saor6es,pp,<)r fcuxiqfiQ.pQiiK.^Bîatt^. (^ç lie peut-on en dire aiita^t, des .tribui)>d& i* Çafcerieî mais là, Thomme esV cntjèremcpt Jiu,.;et, chose étrange, nulle part au. sud de l'Afrique, les femme» ne sont autant couvertes! ■ : .
ij.i^flifS trouverons plus, de plaisir à suivre l'acq^i^^ipftpt progressif de cette énorme corbeille, (jipi,moqtQ gn s" arrondissant et finira par présenter j^^^uçq/lt'uiiiglpbe, dont les deux pôles seraiei^ l^rfm^tfffiLaM^- X.D texture en est lâche, parce (Iu',^|)f;i4oit!se.gaDfleii, se roidir et devenir iraper-
e6tise«l«4irtrt fâfaheus *[tic'1ëï maféhntik 'fen soïèbl iÉ« p«i"jluraltles. "E'ouvrièip n'a près de son" Sifcgé' qitè qflemSeg paijuets de tresses çf dea'x ou ttois gefbes cfiriie Certflirie herbe sèche, fort' longue,' à loyaux pleins. L'algOilIe qu'il tient à la main a deux trous, pour empêcher lit Iresge do se défiler. Il prend une poignée d'herbe, lui donne la fornïe d'un petit disque, que la tresse traverse en divers sens, jusqu'à ce qu'il soit ferme et ne puisse plus
pj„ij„ ils sefont des collier^;
{ br&eekts, qui nele^rvoBt pas mol du tbiit.
IH imitent 9km tiaeuoe difficulté nos chapanax de' paiile, et Yoot raéme: jusqu'à tenter de .copier le - fentrc', ëii iotroduisaut adroîtemegt .aux points où les tuyaux se ^3roisent des' mèches cotoitticaBes qui cachait iîi tresse, et, se rebattant les;une3 sor les autres , préseoteirt une surface veloutée , assez agréable à l'œi^ Ils savent tordre les fibres fflamenteuses de diverses plantes, et en faire de petites eordes d'une grande force.
Us sont beaucoup raoios iu^nieux daus les travaux , en bois.
Cepandantvousremar- ' querez, non loin du faiseur de coi'fifeilles , un homme qui semble ne rien voir de ce qui . se passe autour de lui, 1, tant ses jeux étudient les contours naissants "-" d'an bloc de saule,
Tasci et, bois. ^j^-jj ^jjj|[g îQcessam-
ment avec uoe petite hache, dpat le fil. pourrait être plus acéré. Il se propose d'en faire.un potoblong El cylindrique i dans lequel il traira le lait de ses vaches^ l>cs que la pièce aurada^Eorme voulue, une j^dine recourbée en é videra parfaitement Tinté- Fiear, et un fér rouge en décriera les bords de spùrales ou de losanges noirs, fort régulièremmt dêsetnés. S'il reste du bois , rien n'empêchera d'en faire un plat rond ou ovaie. Les chefs, qui aio^ent
— ;iM —
àivoir fotïtdr deVairt^e^i Ifes'ViaDâeS'doUbils végdi - léDt l^ts bi6lë& et îearB tenfiints, purent assez clier di>a-baquptB>dc'CCigeiiro,'poiir peu q«ie les dioieu^ sions en «oiedt respectables.' ■
■ iieè dècoiipeiïrs"de bois font eocoro des
cuillers, qui se termiitent en tiges de lini~
taisie, %urdnt, por exËluple, une girafie,
la tétc liante, fe dos légèreineiit. arqué,
les pieds reposant sur le disque. Les mao-
chës des coui
sont générale
quelquofois,^
porte ■ eo - icol
symbole die ;f
mctft ks' for
l'aainial. ' Les'tabatic
versel, ot. qui gaspendues au bras ou eu jeu , plaa que toul
des Africains. C'est tantôt un os bien aminci et cOuYert d'un couvercle eu cujr, tnùtôt une corne d'antilope parfaitement polie, ayant un fond en bois, retenu par de minces chevilles. Certains pniseurs préfèrent une petite calebasse, qu'ikament de raouchetureB ou de carrés disposés, comme ceni d'un damier; d'autres arrondissent uo' boiït dg corne solide ou un morceau d'ivoire, et â force de patience parviennent à l'évider a^ec u&e espièoe de gouge très line. lien est qui se sont avisés dà réduire en pâte les pelures visqueuses 4c&ipeauï
«in'on amincit, lorsque cette substance a été piléo et pétrie , elle prend toutes les fo;:ines ga'on veut. En se séchant, elle ressemble beaucoup à I9 gutta-percha. '
La pipe présente partout la même forme. C'est une cassolette en pierre douce, commun iqiiaut par un tube en bambou a\ec une corne d'antilope, à demi remplie d'eau. Il faut,, pour aspirer la fuméq il travers le liquide, coller les lèvres sur rorilîce (ie la corne et ne point épargner ses poumouS. JLc tabac est connu dcsindigèries depuis fort longtemps et a dû leur venir des Portugais du Mozambique; mois, dans un clmnt consacré à la louange de cette plante favorite, ils reconnaissent que l'u-
sage du dagga (espèce de chanvre dont les Arabes font le hagscb^sch) est beaucoup plus ancien. 'Jo\is les travaux dont nous avons fait mentibJi
jusqu'ici , sont exclusivement du domaine dés hommes. Poi^r voir les femraiea ' dans les leurs, i! faut soHir dé l' enceinte* dont leur sexe leur interdit l'entrtie, et visiter les petites cours atteliantés aux iiuttes.
Nulle part les' soins que requièrent l'alimcntAtion et le bien-être de la famille ne reposent sur la femme d'une manière plus exclusive que dans cette contrée. Cola tient aux id^es exagérées que se font les nature ion à établir entre
le^ deux sexes. Lénagères portent
généralement avi esant fardeau qui
leur est dévolu. , ou les voit de-
vancer l'aurore "i :r l'eau nécessair'é
~ 150 — surface peut offrir deux pieds de long sur un pied de large. Cette meule est légèrement ioclinée, le bout le plus bas communiquant avec un panier fort évasé. L'ouvrière tient à deux mains un caillou ovale, avec lequel elle éoiQSe, en s'aidant de tout le poids de son cofps, le blé posé en petites quantités sur la pierre immobile. Quelquefois, pour alléger leur fatigue, les femmes se réunissent et moulent à l'unisson, en chantant un air qui s'allie parfaitement ou tintement cadencé des anneaux qu'elles portent aux bras. Une heure de travail leur fournit assez de farine pour la consommation du matin. Il reste encore à la cuire, avant que les hommes rentrent des pnrcs où ils sont allés traire les vaches, et tout disposer pour le départ des berçers, La famille n'est pas plutôt rassasiée , que la mère prend sa houe et va travailler aux champs. Elle en reviendra, la tétc chaînée d'un énorme fagot, un peu avant le coucher du soleil, afin d'avoir encore le temps de puiser de l'eau, de moudre et de cuire , comme elle l'a fait dans la matinée. SI son approvisionnement le lui permet, elle préparera des aliments plus copienx et plu3 variés, car le souper, sélalélo, est chfiz ces peuples le repas par excellence. On le prend ordinairement autour du. foyer, k l'heure du crépuscule, habitude qui a valu è l'une des plus belles planètes (Vesper) le nom trivial de Séfalaboko, cure-plats-, ou de Kopa-sÉlalèlo,demande~à-iouper.
Toutes les provisions de nature végétale et les laitages sont censés appartenir à la femme; le mari
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uc saurait en disposer sans sa permissioD. Les bestiaux, au contraire, sout sous le contrôle esclusif des hommes. Bien ne serait plus hors de place qu'une maîtresse de maison s'airogcant le droit d'ordonner qu'on tue une béte. Cet arrangement remonte à l'ère patriarcale. Tandis que Sara pétrissait des gâteans, Abraham courait au bercail, choisissait un veau tendre et bon et le donnait à un serviteur pour le cuire. Chez les Béchnanas, l'apprêt eût regardé Sara, circonstance dont je me suis souvent félicité. Les hommes, lorsque les circonstances les forcent à préparer leur nourriture, sont dégoûtants et grossiers à l'excès. Je me rappelle que, "voyageant avec un chef pendant six à huit jours, nous abatUmes, chemin faisant, une quinzaine de bœufs ; et c'est à peine si Je pus y toucher. La boucherie commençait à l'entrée de la nuit. Pendant que l'animal se débattait encore, un énorme brasier se formait par les soins empressés d'une jeunesse famélique. Les écorcheurs n'avaient pas achevé leur besogne, que déjà ils se faisaient part d'un bout de queue tant bien que Dial grillé, d'un tendon racorni pOr la flamme, avant-goût horriblement dur, mais toujours bien venu, de la fête qui se préparait. Arrivait le dépècement : ce n'était plus alors qu'un croisement continuel de gens empressés à jeter dans le foyer les lambeaux saignants dont ils avalent pu s'emparer. De cendres, d'ordures, de charbon, personne ne se mettait en peine. C'était un véritable holocauste , un tourbillon de fumée à ne plus se
■ ■ — 152 .— V4^r et à faire accourir tous les chaenls du pays.
Les femmes donnent oa soin particutier à' la cuisson de la viande. Elles n'ont qu'un fi«ul procédé, mais il est bon. Les chairs sont proprement placées dans un gros pot eo terre à demi plein d'eau, qu'on recouvre assra hercBétiquemest ponr que In vapeur ne puisse point s'échapper. C^a donne un bouilli tendre et savonreux qui serait apprécié partout. On ne saurait en dire autant des ponddiags plus ou moins consistants, qu'elles font soif et matin, et qui sont pour la race oafre ce qne 1& pain est pour la nôtre. C'est ua manger fort ipsipide, beaucoujt trop pàbenx,. mais du reste nourrissant et très sain. Les étranges préfèrent le léi^eia, bouillie au lait fort bien fuite, à laquelle la farina légèrement sucrée du sorgho est particulièrement propre. Ils n'apprécient pas mt^ns le mashi ou ma/, espèce de fromagée très appétissante.
Au sud de. l'Afrique, il n'y a guère que les enfants qui fassent usage de lait doux. Ou le laisse généralement aigrir dans de grandes terrines, ou dans ' des outres de peaux de quaggas. Après deux ou.trois jours, le petit-lait est soigneusement sépivé de la niasse coagulée, et on le remplace par uu peu -de lait , doux ou de crémè, pour tempérer l'aigreur du caillé. Quand, après avoir voyagé sous un^ soleil! andeBt, on arrive, exténué de fatigue, le sdng ,' écban^r'^P'ouvantle besoin de prendre quelque;; nourciture, mais ay^ant l'estomac affadi par l'eau:!! tiàde:qU'oQ:a boeaux flaques stagnantes dadésOrt^,^
rieD ne réjouit la ïticy-iet^ne restaure cbmnle Hff' caillé frais, aigrelet^' dont Ifr blancheur est iigréàblemeutrelevéeparle veriii^ rouge d'un joH vase ■ rood. ' ' ' "
La préparation de la bière donne 'beaucoup de travail aux femmesi ntais lit plupart d'entre elles' aimant extrêmement cette boisson, ne se font pas prier pour brasser. Après avoir laissé germer d» grain, elles le moulent et versent sur la farine uoe quantité d'eau bojiillunte, suffisante pour ré- ' duire le mélan^ en'pâte. Quand cette masse est reftroidie^ on ajoute de l'eau et de la levure, la ' ferméntatioa'Bîétablit aussitôt. Deux ou trois jours' après, le l^uidfe.est'pkteé sur le feu ; - on le ftiit ' bouillir à plusienrË: reprises pour en augmenter' la force, et l'oii y ajoute, dauS le même but, quelques poignées de faïine. fraîche. On le passe ensuite.
Dans les intervalles que leur ^ laissent la préparation des aii- I meuts, les soins à donner aux " enfants et les travaux ngrico^ ' Foieries. Ie:j,]es femmos s'occupeut tout '
particulièrement de poteries. Elles y déiiloienl' ■ beaucoup d'adresse, et, sans autre secours qu'un i tesson pour ratisser l'argile à mesure qu'elle s'îé- : lèffe, elles parviennent à faire des vases d'une': rondeur aussi parfaite que celle qu'on obtient alimoyen d'untoûr. Elles ne les vërniseent poinl;n»aI,'' mais rénssissent rarement'ù les cair«. aussi Qw»» qu''elles le désireraient, n'ayant pouf' cela 'd'puttpe^t
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pessAurce qu'uu ieù.de-bODaessèchesij' eRtreteon enplemair.
Dans les QoiamuiuiBté$nf»caine3.qui n'oBteoir core subi aueunc inltueuce étiattgète, peu de jobfnées se passent âans qua lea occupotiôus que ooità venons d'énumérer soient interrompues , pav des danses de plus ou moins, langue 4ucée. U n'y- a d'exception à faire que pour l'époque' des semailles, de la récolte et des froids rigoureux. Les Bassou- , toâ et les Cafres sont surtout paasiounée pour onc espèce de danse guerrière-, a.laquellc les femmes n'assistent que pour aider de leqrs >eh«flts et de lenrscTJs. Quelques ocntaiaesâ'ihcniiniesi robustes., la. tôte ornée. de panacbes-ët de.lWuppesi l'épaule ^uehe couverte d'une peau de' panthère, se for-- ■inenit en rond. Le sigQal«st; dotmâ^un -chant de guerre «'élève, et cette masse s'éllraqle simiihauément comme si ce n'était qif un seul hoùme. Toos ies bras s'agiteot, toutes les tétes! se tOLiraent à la . fois, tous les pieds frappent la terre en cadence avec une telle force, qu'en sent le sol trembler à ^lus de oeat toiBes. Pas de muscle qui' ne soit en mouvement,' pas de trait qui ne se décompose; lês'iphystonomies les plus doUoes pannaent ude «sprbssien sauvégé et féroce. Plus les eontorsÙHis ^«aDt^ violentes, phis la dabse parait belle. Cela 'datei des -beiuves enti-ères, saas que lesebants tui- -iHi^ett du. que lés gesteS' frénétiques perdentde lefirij'igaepn Un Boa étitinge TeolpUt lès ttoiKhs wleh-vatlbs'od'la. mesuré' faii latre^les 'voîx^-o^t -Ia'.t'€!st)iFati9n baletimie 'de3'daik:9eBrsi Vi^chap^Adt
avec vioience et re»ent«salit ak iloiii! corame-.i>ii ràle saroaturcl. Cet acharnement à proh>n!g«v ufi exercice bl fqtigant priavieot des défis que 3D fbnl les jcube&'geQ3y;ot qui s'entoiont mène de village ■ iTîliags. îlls'agil de savoir qui Uendra le plue longtemps; sMrrcnl! le g«tii -d'un bœuf dépend de quelques coui^s de jaitet 'de plus. On a tu des danseurs tombée nuirta sur place ; d'autres preunent des courbatures difÛciles à guérir. 11 est une antre danse àe guerrb moins fatigante, qu'on pontrait appeler lu tAat^e. Pour l'exécuter on se forme en ligBedroiteiert'l'en s'41ance au pas de course', en chaDtaet^ioomiiie «iJ'oiiattitqBait l'ennemi. V^venue à im^'^eEtàii^ disfaBeerla tronpe fait Iialte^; qnclque3:lutlnKi^s.'ioPtent de» rangs ot s'escrinuent de droite '&'gauobéj puis reviennent joindre kvrb camarades, t^utles reçelTent avec de grandes acctanMtiouB.'DèË qa& huligme se . troBve reforméevon i^etooraedo' U même -manière' au point d'où l'-ota était parti. ' i
Les dimses auxquelles les deux: sexes ^ennent part ont un. tout autre caractère. Les iBOUTtincàlis en sont lents, efféminés, maïs rarement gTaeiens. i;e6 danseuses ont le plus souresit ualoag' blUqn èJa riDQÎu, ce qui, joint aux cris qu'elles poussait;' axa igriBiaces qu'elles f«int,:aux balaficemente bizanres qu'elles imprLraeiHt à leurs courtes )a,pcË,'Hli' at-toiijours rappelé Içs sorciëresde Macbeth jiliei vappM- -ebement est d'aatant 'plus oaturel que oeagmlettqués Indlets ont liui d'ordinùrcauiclnir-deJaiOM. iL&^pQi lugubre, et iiK>a0ton6fd'iolie'. âHidc«ii|â'taDl-
bpiic de basqqc, se aurie tant bien que ma} aus^ .bnttemcDls de joains et aux. crinilleries d^ assistants.
Cette espèce de tambpurn'ci»! autre chose qu'une calebasse ou un pot d'argile recouvert d'uuc peau fortement tendue. Il a pour auxiliaire le fcsiba, dont les sons aigres feraient fuir les persouncs les moios nerveuses. Une corde assez semblable h la chanterelle d'un violon est tendue le long d'un court bambou légèrement recourbé. Cette corde, à l'une de ses extrémités, se termine par un morceau de tuyau de plumç coupt^ dans ,sa longueur etqplati. Le joue.ur place. le Mi^t, «tu est attaché la plffqie, entre ses duigtS4> d^mîiffnnés et la paume de;, sa main, puis, ap|riiquauli Les. lèvres sur ses doigts nins-i disposés, il aspire fDrtcmevtr&iri. qui fait ïibrer la plume ttla corde à laquelle elle com^i wuiii|ue. Il en résulte un son perçaut et uasillardv assez semblable ù ceux qu'un novice tire d'une clarinette, lorsqu'il est encore à en étudier l'eœbaucbure.
. . J'allais oublier le4oumv, petit arc assez semblable à^ldsOn, mais plus tendu. 11 u'a pas de plume et est alt^tè sur une grosse calebasse pefcée.. Pour jouer de cet instrument, on le lient par un boujt dft^)$,Ia.m{a|n gauche, de toile sorte querindes;et 1^1 pt^nce, soient libres et puissent pincer la cordft iiTiVlomté,, L'autre raain estiarmée d'une légèce. blguçtte «Koc laquelle onirappe la corde. Le^ft gr4^i;l|ef)(;pas3Ant â^QSila, ca,vitâ de la çalebaa&Çr et l'on peut le faire varier jusqu'à un certain
point en pinçant la corde à" différentes hauteurs.
On raconle que Gaïka, elief dc^ Amakoeas, voyant àne'dgnie anglaise à son piano lui dit fortgi'a- ■vèment qu'il avoît wtîc chose qui cAantalt bien mieux. La diime, fort surprise de voir son iristruinent déilrécié par nn sauvage qu'elle 8'était attendue à jeter dans Tex-
Femme jouant du louHO. taSC, ic pria d'cxhîber ^fl r^Oîe. LC'
clièf alla bien vite chercher un ioumo; et le frappant de sa baguette avec l'air entendu d'un virtuose, « Voilé , dit-il , ce quo vous n'égalerez jamais. •■•
J'en suis fâché pour Gatka, mais je dois dii'e que ceux de s«b pareils que j'ai pu voir sous l'itiJ flucnce magiqbe d'iin clavier parcouru par des" doigts habiles', out' fait preuve de plus de goût et . de discernement' musical. L'un d'eux, frappé dé Id don ceur ct^e la limpidité des sons qui remuaieltt son Jtmc, disait à ses amis : ° Ce sont des voix quî retentissent dans l'eau, ,» '
pu reste, c'est surtout la cadence qui charme leur oreille. Les airs dont la mesure est le mieux marquée sont cens qui leur plaisent le plus; Ils peuvent s'ac6ommoder des sons les plus discordants, mais jamais da manque d'ensemTjle. ' ■ "' ' Pour augmenter le plaisir qiie lear procurenl'; dans les danses, les battements réguliers des pied^ et des mains. Us s'entourent le corps de guirtande* c&mpofeées de grelots en cuîr. C'eà une BèHede/ sachets renfermant chacun une où deul ' ^cHteK
piertesi i£ coir,' cm. stobaBtJiâevient rokl« et lé^èfenient soaore.
. iLee adultes ont généralement l'oreîlle et la toîx' gfttéee paries vocifératioas auxquelles 'ils se sont livrés. Les demi-Ums I^ur échappent t^ntièrementi L'expérience nâus a proiivé .que «e n'est pas imdéfout d'oi^anisation. Au bout de qaekpies semai-' Des passées dans une école, les enfants commen* œnt à improviser des basses et dés ténors d'une justesse remarquable.
Les chants de ces peupladesiconsisteat en courts solo, snivis d'un refrain auqael tons, tes assistants prennent part. C'est souvent fa noateUcdn jour; soavcntaussi une l^ende. On^âLirânvera quelques spécimens à la tin de cet-ouvrage. ' .
, 'C'est surtout pour briller dans les danses queles Africains se surchargent le corpB db^ verroterie et d'ùnmcnses annea'ux de enivre portés' au coa, aux bras et au bas des jambes.
-Il est un autre genre de parure dont les guerriersbasaoutos sont très fiers; cftsont de petites marques, ^forme de V renversé, rendues indélébiles par lé tatouage. Cette décoration, car c'en est une, ne peut'ôtre ■ portée qn'après un acte de vaillance. Comme on n'introduit aneun principe ccdorant daA6> la. Compare, il faut pour que les marques ne disparaissent jamais, foire une inci^on très pitofonde et l'opération est quelquefois suivie d'inflam-' qnrfi^s dangereilsea. Pendant que le guerrier faeitemc la subit, ses amis dansent autour de lui en vanlxBt ses prdnes&ca. . ■--<
QudqH^B.jeimes fllIeB^dKHeBU auffîi devoir se distinguer eu se faisant , par le même moyeh', des ItgBCsqai' stiiveoG les ooiitours desyeus et de^là desociideet lelou^ des jo«e&i.osqu'ûu dessous du mentODj Oiiilol&trci>eiH]eoupilojoUr où ces demoî*' seller se parent ainsi aux dépene de leur sensibilité.' Elles vont an village ■ïoiaiii enlever le letsoka d'une de leurs amies; C'estun bâton qni sert à retourner la-viande on |a iiouillie dans les pots. Le lardil n'est pas plutôt découvert que tout le village se met à la poursuite des voleuses. On sait ce dont il s'agit, on s'attend' àiunefétc. En arrivant chez les délinquantes, ou tronveun bœuf étendu à terre et de beaux feUx.tout'prêtBpoiir en rôtir les chairs. On se met à obanter; è dnuser, à faire bomhanco jusqu'à ce que les belles défigurées viennent, la face toute sanglante, foire chorus avec la foule.
La gravure qui s'offre au lecteur à la fin de ce chapitre lui montre, groupés ensemble, quelquesuns des objets que les indigènes portent sur leurs personnes. Au centre, est une espèce de poupée dont la destination sera expliquée ailleurs. Près de la tête de cette grossière image, sont étalés des colliers et des ceintures en verroterie ou en'bou-. lettes de bois, de fer et de cuivre. A droite, on voit suspendue à l'un de ces colliers unç amulette et Aeisifflets; dessous sont deux bracelets et un grand collier en cuivre massif. An haut, ù gauchcj estmi. ornement de tête qui se porte en fuçoo de Inkappe;: aux cordoQS dont il se compose sout attaciiés des ongles de gazelles , qui , dans les danses, feent un
bruit assez semblable à celui des castagnettes. Un peu plus bas, sont des pendans d'oreilles, lelaracelet d'ivoire, sjmbole da pouvoir, et uae espèce
de cocarde en verroterie qui se; porte au cou. Dans le bas, on remarquera une petite carapace de tortue surmontée d'une attache; c'est le sachet des dames de ce pays-là, elles le remplissent de la poudre d'un Lois de senteur très recherché.
- Propriéie. — Chasses.
Les peuplades du sud de l'Afrique sont avant tout pastorales. Les troupeaux qu'elles possèdent out constitué jusqu'ici leur principale richesse. Ils fournissent aux dépenses qu'entraînent les alliances, les mariages, les rachats, les maladies, les funérailles. Quiconque n'a pas de bétail est par là frappé de nullité. Aussi les Bassontos appellent-ils l'espèce bovine la perle à poil. Des la plus tendre enfance, leur imagination se repait des formes et des couleurs des bestiaux qui s'offrent à leurs regards,' Les petits galrçons oublient leurs jeux pour discuter les mérites de telle ou telle Yacfae. Leur amusement de prédilection est de façonner des bœufs avec de l'argile. Ces figurines, qui ne sont pas sans on certain mérite, prouvent jusqu'à quel point le sujet a impressionné le cerveau des jeunes artistes.
Le soin des troupeaux est considéré comme une
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decqpatian>M8 in^letsti digne iies.ffieTBoam6<àf( haut TaD^. Les ilHsMde^.cbefs les ptiu.puifisanJt» doivent, pendantaocCTtaïD itofnbra d'aïmées, ift^r lier la vie de eimples bergerg.- H lestunéroe .des chefs qui 86 font un deYoic.d'interrwnjtre ^e teinp» eo temps le cours de leur adn)iiii&tr8tiDn pour re* tourner à l'occupation de tppr p.remière jeunesse* On lear en fait toujours un gcand mérite. Cela se . pratique surtout lorsqu'on est obligé de conduire les bestiaux à des pdturages lointains. Dans ce cas., les chefs ont avec eus de nombreux bergers et l'on établit , à une certaine distance les uns.des autres, des parcs temporaires au centre desquels se trouve celui où le maître se tientieu. (iersonne. Celui-ci fait de temps en temps la ronde et désigne aux pàtrês les bétes qu'ils peuvent taeripourlenralimentation. On bivaque ainsi' penUant. des somair iïes entières , n'ayant pwir abri qu'une caverne, tine touffe d'arbres ou quelques branchages jetés tla hâte les uns sur les autres. Il ne se trouve dans ces campements ni femmes ni enfants. La cbasse est la seule diversion qu'où puisse s'y procurer. Telle était sans doute la position de Moïse dans le désert de Horeb. H y surveillait de nombreux b&s gec^ chargés du soin immédiat des troupeaus. : '. ' >. On conçoit que la difficulté d'acquérir du bétail doiv^ ôtre proportionnée au prix et au caractèDej «n quelque sotte sacré, que les indigènes y attab chebtj ;Avant il' établissement de rapports réguliei^ aiïècjles'oolona d'origiae européenne, les nfitiwelft nUtvaiént guère d'aotne mc^en de s'cnrichir-qut'.fA
gâerrojiftâtiou t« âp<^ulttnt «iflewâ aiiaSv<qitfib neckntauiewt'Ciriihariage qa'ka t^totnHd'une 'valeaf ceïfsidépftble'' Lovsqwe les' Bassoutos qpi s-'étûeilt HTBiitarés'Ws 'ptfemiers dans lesterreé du gouwwinëiuetit^u Gitp,' eu r&menérrâDt los animaux arec lesquels teurs'serviecs avaient été rétrïboés^ le ebcf tic la tribu coaçirt lies plus graves inquiétudcsi et ne put de longtemps se persuader que ses gens nesiifoagent pas rendus cotipables de vol ou qu'on ne leur eût pas tendu un piège : ■ Prenez-garde, i^p6tait-il souvent , que les blancs ne viennent un jour réclamer leur propriété, et vous demander coB»iient voue aVes'pn les croire assez sots peuc voDs ddQn«ri<réellf>nient'une valenr si disprapor^ tioBnéevàu trdvatllque vduftavez pu faire! • ^ . i Dansiles'firiseSHlB^traapeaux. qui résultent de la guerre, la-granlla niasse deabestiaux capturés r«t vient gén^aleBBSut'aux'cfaefs. Los sujets regnrdeat coanne une ïavâur djé devenir les déposltaices et les gardiens -de ces nouvelles acquisitions, le iait leur appartient ; il font asage des bœufs camme bétes de somme; de. temps en temps iU reçoivent la permission de tue^lIuebète déjà vieille; vuaii ils doivent se tenir toujours prêts à reconduire les troupeaux auprès du véritable poss^seur lorsqu'il veut en faire l'inepectiou. Cette jouis$aDoe'tnie fois accordée, le cbetae peut :a retirer kjub ponb de graves raisons. Telest au foud le grplid'iiiea sOclat de ces peuplades. Les souverftiu» 'qui lieto d'être nonrtis par la commanaaté en sontleaiprïm» eipaux poarroyedrs; Dans certains cos^ l«>si qùù
:celii,i .d'une entreprise paTticuJicreinent diflieile, ou lorsqu'il s'agit de tirer vengeance d'un ennemi diiiLl, fhacun a eu à souffrir, les suj.ets ont part au butin. Les chefs, après avoir prélevé ce qui est à leur convenance, distribuent le reste. Ces largesses sont rares. La richesse, en se déplaçant, compromettrait trop la stabilité du pouvoir. Jl est de fait que depuis l'époque où les indigènes ont pu acquérir du bétail, en se mettiint au service des colons, la puissance répressive des petits souverains cafres ou béchuanas a sensiblement diminué.
Ou entend assez communément en Europe appliquer répithète de nomades aux tribus du sud de l'Afrique, mais rien n'est moins exact. Les Kama- Huois et les Bushmen, qui appartiennent à la race hotteutote, sont les seules populatiçns auxquelles cette appellation convienne. Les premiers sont nomades à la manière dea Arabes, Le pays qu'ils liabitent, sur le littoral de l'océan Atlantique, étant sujet à des sécheresses fort prolongées, ils se voient obligés de ne former que des établissements temporaires. Les Bushmen, vrais sauvages, errent çà et là dans les déserts, à la recherche du gibier qui constitue leur unique moyen d'existence. , Quant aux Béchuana"et aux Cafres, on n'a pas d'exemple qu'ils quittent leur pays, à moins d'y être forcés par une invasion ou quelque autre événement tout ^ fait exceptionnel,
. ,i>'oua avons des preuves irrécusables que les Bassoutos ont possédé, depuis ou moins cinq généra-r tions, le territoire sur lequel nous les trouvâmes
en 1833. Il estTrâi que les naturels changent sobvent, par des motifs assez légers, le site de leurs villages, mais ce n'est pas pour mener une vie nomade ni pour abandonner leur pays. Ils en étcn-' draieut plus volontiers les limites.
La résistance opiniâtre que les Amakosas, les Temboukis et les Bassoutos opposent aux empiète-: mentsdes colons, prouvent assczjusqu'à quel point ces peuplades sont attachées aux contrées qu'elles habitent. Elles les désignent par des expressions', propres â toucher le cœ.ur ou à réveiller l'enthousiasme : 1 Chez nous, notre terrej le pays de 'îiof pères. " On remarque même chez eux quelque choBei qui ressemble h un respect superstitieux pour le sol. Un chef apprenant que certaines populations auxquelles il anait donné l'hospitalité prétendaient' s'approprier les districts qu'elles occupaient, observa froidement : « La terre de mes ancêtres sait " quels sont ses enfants! EUe rejettera les nou- - veaiix venus! ■• Il y avait là plus qu'une figure de langage. " Vous demand'iz que je coupe la terre ? •> disait le souverain des Itassoutos à des blancs qui "s'étaient établis dans son [)aj'S et veillaient absolument, au moyen d'une ligue de démarcation tracée entre eux et lui, s'assurer l'exclusive possession du terrain qu'ils avaient envahi; «■ Ecoutez une histoire qu'on me dit tirée de votre ' grand livre : « Il advint autrefois que deux femmes " se disputuicut un enfant devant un roi très saçe. " Celui-ci ordonna que l'enfant fût coupé on deux ' et que chacune des plaideuses eu prît la moitié.
'C'est très juste, dit JafâWssfe mère! (Jn'on le par,
• ■tage à rinstnot nlèmel "^^ Ofe!; non, B'(écrk<Ia
• iBère Téritable, j'aime uriêDi' Je përdfe toutenr tierl » Voilà riitsto)re.'..'.Yéa8,' ines amis; qai êtes étrimgers, vouB trouveztoàt-iKïtufel qOemon pay^j soit coupé! Moi qori ; suis né, JeeenB mes entrailles bruire à celte pensée. 'Koo, je ne le couperai pas! Plutôt le perdre'totftentiorl... ■>
Dans un moment de danger public, ce mêmech^ haranguant son peuple termina son discours par ce8 mots : Are shueleng fatsi la rvnat Mourons pour notre pays! L'assemblée entière fut- 'éjeetrisée, et l'on n'entendit plusque-le^mot^'iaillefoiË-répété : Mourons pour notre pays!' '■''•■ ■'■-. " i ^
Pour peu que les populations pastorales tendent a s'agglomérer et? 6i se constituer' en 'coffimanatitë ftxc, elles ne sanniient se passer du seeoursde l'agriculture. J^es tiîbus nomades, sand cesse k la tecfaerche -de nouveaux pâturages et sactifinut tout à la prospérité de leurs troupeaux, les voient suffisamment multiplier pour y trou-rer une nourritilre ■ft'bondantè, et y prélever annuetlement ce qui est néftéssaiPe à leurs rares échanges. Il n'en estplus ■^iittai 'lorsque la t^//e se fonde. Leebeatiaux.trdp 'ednefeftt^&S' ne prospèrent plus autant^ ils devien- 'iiétt dujèts à' 'dO' nombreuses métladtee' incoanilos ^S^Ms'lësëoiitudes du désert. Les transactions seau- ^MâVonK'ct^tiëaift de jour en jonr, et le bétail étant '*(às^ule't{lîenreneirculationiIe'propriétflirefie''T«Mt vSli^é d^ M)ni{)t!er' toifjoars moinâ sur ses'trrâpe8t{x '-'^of^i s(^"iiltmeHtaïi««. Le bétail «esse d'étttâ-du
— im -
gibiff apprùtisé, o'eat lut cftpital à intérêt auquel on ne saurait. tauUie3>qu')ivQC'parciinonie. Dèelon se fait aentiri)âjaécessité.<ie« produits agricoles, et tesr abseaae éi|uivuit.à la iamioe. Ainsi Jacob, {rosaesseuF d^iiAntieDaes troupeaux, disait à ses iila : ■^ Voici, j'ai appris qu'il y a du blé à vendre eu • Egyptej desaeodèz-y et qous en achetez là, afin
■ 1 que nous viviotu et que nous ne tnourions point. ■ Les naturels du sud de l'Afrique parleraient exactement de la même inaoière. Ils tiennent encore k leurs troupeaux plue qu'à leurs champs, mais dans toutes les contréos' favorables à l'agriculture, ils comptent facailODUp plus'sur leurs champs que sur leurs troupeaux pour leur entretien.
C'est chez les Sasaontos, les Bapélis et les Hatébélés de Natal que l'agriculture est le plus en honneur et a^pria le plus d'extension. Là, les deuf. sexes s'y livrent aveo une égale ardeur. Les autrep tribus font encore reposer sur les fenunes le soitL de défricher et d'ensemencer les champs, mais cçt était de choses tend à s'améliorer.
' . Les ventes ou autres aliénations àe terres so^t : inconnues à ces peuples. Le <pays est censé app^ti"
■ tenir à la conuuunauté tout entière et p^r^oj)^ n'aie droitde disposer du sol qui le nourrit. Les
- ebefs. souvemins ass^eut à Iciurs vassitux le^ pi^ti«squ'il& doivent occuper, et ces derniers aUoiu^t '4. chaque ' père- de i&mille une .portion d^. ^vçff» '«oltivebles proportionnée, à ses . t^oius,,.,Ce}^ .-jimifeance, .^une foiâ Accordée,: ^st-a^^uré^, 4U,(fW|^- .^livateui! au&si longtemps Qu'iJL ne. change PîWn^^
— I«8 — lôisalité; -s'il ira «'établir atUenTs,- il doit remetUe les (ânmps aa dief doat il les tietlt, afin qae celaiei'pnisse en disposer eu faveur de quelque autre peratmne. Lès bornes, de ebaque cbanp sont marquées avec assez jle précisioD. Les cas de dispute soHt soumis à l'arbi^vge des voî«ns et en deniier> ressort au chef lui-même. ' >
Id jouissance des pâturages est également seu-^. mise à des règles basées snr des convenances de boa voisinage. Il est entendu , qu'autant que faûre se peut, les habitants d'une loealâé doivent éviter ai: laisser paître leurs troupeaux dans no pourtour que le bon sens et les premiers [mncipes d'équité disent devoir se rattacher à na autre hameau. GheE les Bassoutos, ces égards sont d'autant plus néeessairea, que chaque petit chef de village est chaîné de veiller à ce qu'une partie du territoire adjacent soit réservé pour les' pâturages d'hiver. . Le bétail ne broutant pas indiOéremment tout ce qui s'offre & lui, mais choisissant les ^^^uuensles plus débeats, il est de toute nécessité que, pendant l'hiver, il soit mené dans des endroits où les herbages nutritifs se trouvent encore intacts. Les seules disputes relatives au droit de pâturage, qui 9oient venues h notre coonaissaitce , procédaient d'empiétements clandestins sur ces districts réservés.
Il est fort commun de voir un personnage imn portant, venir avec une nombreuse suite et de grands troupeaux, s'établir indéfiniment au sein de iwpulations auprès desquelles il espère jouir de
— i«9 — plus de .paix-«t de prospérité. L'usage T€ut qu'il fasse. Imniiiffge au^mo^eu d^uo présent au sonvemiu qoitlei reçoit.' Dès t|Qe cette formalité est r£inpUe,-le nouveau venu prend le titre d'ri(ranjrer de telou tel eb&f. Il jouit de très grands privilèges, ne paye pas de redevance, n'est qstreint à aucune corvée. Il règle son intérieur d'après ses propres usages et juge lui-^Dême les difTéfends qui surviennent entre ses subordonnés. On ne lui impose d'autre obligation que celle de respecter, pour tout ce qui concerne le sol et les intérêts généraux de Id communauté, le pouvoir dont il a s(dlicité la protection.. Il ne saurait s'approprier la localité qu'il occupe. Qn ne lui défend ni de cultiver ni de bâtir, mais â'il' quitte le pays, il n'a pas le droit de disposer de ses constructions ni de ses champs. Tels paraissent avoir été les rapports d'Abraham avec les princes de Canaan. « Il habitait au milieu d'eux coimne éiTanger. » En hébreu et dans les idiomes du sud de t' Afrique, cela se dit d'un seul mot pour lequel nos langues n'ont pas d'équivalent. Si ce rapprocbement est esact, on comprend mieuxla liberté dont le patriarche jouissait, la facilité avec laquelle il pouvait préserver sou entourage des mœurs et des institutions, païennes, comment il se permit d'armer 318 serviteurs, et dans quel sens le puits et la chênaie de Béerséba lui appartenaient.
Pour en revenir à l'Afrique australe, l'usage.dont nous parions explique, en grande partie, le peu de difficultés que les colons trouvent à s'établir st»
les terres des indigènes. Au début, les chefs se méprennent sur la nature de ces empiétements. Les présents qu'ils reçoivent et que la chicane ne manquera pas, en temps et lieu, de traduire en payements, leur paraissent être l'hommage auquel ils sont accoutumés. Plus tard rillosion se dissipe; mais les étrangers se sont rapprochés et sout en * mesure de résister. Le colon sommé de se retirer, s'y refuse. L'indigène s'empare de ses troupeaux. Le bruit des armes se fait entendre. L'administration coloniale qui jusqu'alors n'a rien su, rien soupçonné, accourt haletante et tout émue. « A bas ces mousquets, crie-t-elle aux uns; déposez ces boucliers, ces javelines, dit-elle ans autres! De quoi s'agit-il? — Ma terre 1 répoud ie chef; ou me prend ma terre. — Sa terre, balbutie l'intrus, en effet c'était sa terre! — Eh bien il faut vous retirer ! — Oui! mais cette maison, ce verger, ces champs, ces enclos!... Tout mon avoir estlà!... Quelle compensation m'offrlrez-vous?... ■ Voilà la diplomatie fort embarrassée. . . ■ Mon ami, dit-elle au noir interdit, vous n'êtes pas de votre siècle, il fallait chasser ce blanc lorsqu'il est venu chez vous. — Le (passer!... il ne m'avait fait aucun mal! C'était votre sujet; j'eusse cru vpus désobliger en lui refusant l'hospitalité. Mes gens vont aussi chez vous; vous ne les chassez pas , et quand ils reviennent ils n'emportent pas votre pays à leurs sandales. — Eh bien! je vais vous donner un conseil d'ami. Franchement, vos massues et vos sagaies ne sauraient faire peur à des hommes armés de fusils. Il vous
■>(| Slitiï
sera plus avantageux d'avoir à faire à moi qu'à des gcDS sans aveu. Abandonnez-moi le coin malencontreux où s'élèvent ces maisons blanches. S'j maintiendrai l'ordre et désormais tous aérez vous-même plus sage. — J'y consens, répond l'indigène, parce que je ne saurais faire autrement. ■ Et il s'en va l'âme ulcérée, l'esprit bouleversé par un déni de justice qu'il ne saurait comprendre, -le cœur en proie au démon de la haine et de la vengeance...
Si, dans le pays des Béchuanas et des Cafres, le cultivateur n'a pas le droit de disposer du terrain, il jouit sans partage du fruit de ses travaux et n'est grevé d'aucune dîme ou redevance en nature. Les Bassoutôs se j'assemblent chaque année pour piocher et ensemencer les champs affectés à l'entretien personnel de leur chef et de sa première femme. H est intéressant de voir, dans ces occasions, des centaines de noirs, parfaitement alignés, lever et abaisser simultanément leurs pioches avec une parfaite régularité. L'air retentit de chants destinés à soulager, les travailleurs et à maintenir la mesure de leurs mouvements. Le chef se fait généralement un devoir d'être présent, et il veiUe à ce que quelques bœufs gras soient apprêtés pour la consommation de ses robustes ouvriers. Toutes, les classes ont recours au même système pour alléger et hâter les travaux; seulement, entre sujets, il y a réciprocité.
Les Bassoutôs, ainsi que tous les Béchuaaas et les Cafres de Hatal, se servent de houes ovales, fort bien faites. La lame en est épaisse au centre
et-vas'amincisgaQtTers les deux boi-ds et l'extrémité ioférieure , ce qni hir ilonne tout à la fois de la solidité et du tranchant, iillle se termine au sommet par. une queue allongée, qu'on insère dans an trou pratiqué «u boOt dn manche. Ce manche est généralement bteu poli, assez mince pour occoper le creux de la main sans trop fatiguer les doigts, et il se termine par une tête oblongue destinée à augmenter le poids de l'instrument. En effet, tandis que chez nous l'ouvrier manie sa houe comme une espèce de hache, la faisant pénétrer par un violent effort, les Africains se bornent presque à la soulever perpendiculairement au-dessus de leur tète, et à la laisser retomber de son propre poids. Les Temboukis et les Amakosaë remuent la terre au moyen d'une petite pelle fort incommode. Les indigènes ont suffisamment observé la nature des terrains pour savoir choisir ceux qui conviennent le mieux à telle ou telle culture. La crainte des dégâts que pourrait commettre le bétail, en sortant la nuit des enclos dans lesquels on l'enferme, fait que les champs en culture se trouvent généralement à une distance assez considérable des villages. L'emploi des engrais est encore inconnul Dès qu'on observe qu'une pièce de terre est épuisée ou o vieilli, comme disent tes indigènes, on en défriche une autre ix côté et l'on revient à la première lorsqu'elle a rajeuni. Les défrichements se fout plusieurs moisavantla saison des semailles, pour donner aux touffes d'herbe le' temps de pourrir sous l'action des pluies et du soleil.
- Les travaux ogricriei- "donnneiiceA au mois de septembre. Ëit gÉnéi'q),.d^ graedes- eltereation» si^ goalent l'approche daca Biomeut important. L'année des indigènes se compose de 12 lunes, dont les noms sont tirés de phénomènes naturels on d'occupations spéciales. On enregistre avec la plus scrupuleuse exactitude chaque lune à mesure qu'elle paraît, mais quelque sngaces qne soient les vieillards, quelque honne mémoire qu'ait la jeunesse, ces lunes se détraquent toujours, et voilà que lorsqu'on s'y attend le moins, tel phénomène qui devait se manifester en septembre ne se reproduit qu'en QCtobce. .
Les. compteurs sont pris à partie; sûrs de leur fait, ils so récrient i\ leur. tour. Quelques esprits plus pénétrants prétendent qu'il y a une lune sans nom. Après d'interminables débats, on laisse les lunes divaguer à leur nise et l'on s'en rapporte, pour mettre la pioche en terre, aux phénomènes atmosphériques et à l'état de la végétation. Les chefs intelligents rectifient le calendrier au solstice d'été, qu'ils appellent la. maison d'été du soleil '.
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Le sorgho, par ses dimeôsioBS, par t'apparenee «fe'sa tige et de ses feaiUes, tient le miliea entre te millet et le maïs. Lorscpie la plante parvient à ■ maturité, elle se termine par on épi en forme de {trappe pyramidale. Ce vOgétal requSert une terre fertile. Il craint les fonds froids' et aqaei^T. Il est extrêmement productif. Un 'seà'l f>ie4 'a jasqn'à tr6is et quatre tiges,>dout cba<jifné:poKe un épi
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No» de la mimt rlanU, malt Hins 11 IcnninaisoiJ Piluuu, qui »l un ^iniiBuW, parce que la platle I* treure inalat^Danl bien dévcicppéc.
CsiM. — LmpUingesila la denitre caisca Hirt tellenHQl tecs que le béliil les dédaigne; ITurhe uourelte tHiBUtte t>op eanrit. U» -.«iba rfoet plus de lail, ou ti tatheni, comme diieot Itl ll|d,i-
grosiqufiiC449x du.«fill«t ordwajne- Qifi»tiiin pivdtt^ qiii:eiiigfl,iw(mc(Hif(,.dftiS«Bs>,A pejBç les jeHoeS] pIftDte& Qpt-ellâs lE^jt ilounappiifitian. ^u'il.lwt éclakcir,,8ar(ïler«J,iiji>6r. Dès i^e l'épi coaini^w àiBûrtry4f)s Auéesidepfgei9os rami^s, detoufte' Fdies, de petits oiseaux, s^'ajjattent journellement sur les blés et y feraient d'immenses ravages si l'oa ne les empêchait. Les indigènes, entassent des mottes de terre sur la lisière de leurs champs. Du liant de ces tertres ils poussent des cris , gesticulent, frappent desrfnains, font claquer des fouets. Ils ont.un peaid«.rejftche. pendant les heures les plus chaude^'dÇila'journée. Les maraudeurs aUéii Tontalors }oa^'i4eJ'(>n)brage, et permettent ui, pauvre agyicpU^ttr d'aller, s'étendre. dans uneca^ bane et d'y manger à son aise quelques épis de maïs. Vers le soir le vacarme recommence et l'on entend crier de4 toutes parts : • Houbé ! BoabéF Houbé! Rouge! Rouget » adjuration' qui s'adresse tout spécialement à certains pinsons, au plumage brillant, dont l'appétit n'a point de bornes.
Lorsque les sorghos sout parvenus à maturité^ on prépare au milieu des champs une aire parfaitement ronde, de quinze à vingt pieds dediamètre. Les femmes, après avoir battu les épis, vannent la récolte au moyen de corbeilles, qu'elles soulèvent flnssi liant que la longueur de leurs bras le permet et qu'elles «gîtent légèrement pour en fhire gro' dtiellemcnt tomber le grain, pendant que lèvent soolBe.
Les Bassoutos coaserveut leurs sorghos dans de "grandi! paillassons en foniae de dôme" et dtint' la textnre est imperhiéublrf à la pluie. LtrS Cafres 6ht recours à des silos , mode de cooservation d'ouï la coQBaissanec a dû leiir venir de l'ancienne Maiiritanie. Ils iont de profondes excarattons dans les enceintes où parquent leurs bestiaux. Les parois de ces fosses sont plâtrées avec soin. L'orifice, qui n'a pas plus de diamètre qu'il n'en fhut pour permettre à un homme d'entrer et de sortir, est à fleur de terre. Lorsque le grenier souterrain est rempli, on bouche hermétiquement cet orifice, et le tout est recouvert d'une couche épaisse de bouse et de terre. .S'il arrive que ces dépôts restent fermés pendant longtemps, on ne saurait user de trop de précautions en les ouvrant : on a vu des personnes instatttanément asphyxiées par les gaz qui s'y forment. Le grain y contracte, par un trop long séjour, une odeur de moisi qui résiste même à la cuisson.
On observe toujours à côté du sorgho une plante qui lui ressemble beaucoup. C'est i'imfé on intsé, espèce de roseau sucré que les indigènes aiment passionnément. Ils en consomment d'énormes quan- ■ titéis, et j'ai toujours observé qu'à l'époque où ils se donnent ce l'égal, ils prennent un air de santé remarquable. Lorsqu'on m'àche la pulpe de ce végétal , il s'en détache une eau très sucrée , et îégè- 'pemeut acidulée, ijui rafraîchit en même tefflps qu'elle nourrit.
Le maïs, au dire dès naturels, est une plante dlntroduction récente. Probablement qu'elle leur ■
— i'il —
est vçfiue simultauéiDief^t ^es ,côtes du BIozaiiLbiqae et de Ja çolppie an Cap^ Çiertajiiçs tribus de l'ict^rléui; ce le caltivent pas encore. J'ai moi-même envoyé quelques poigpéea de ce grain, à un chef qui réside uon loin du tropique. Il ne put pas comprendre qu'un étranger se souciât d'accroître les ressources d'une peuplade qu'il n'avait jamais visitée, et mon maïs, suspecté de pialéfice, fut jeté a la voirie. Ce végétal prospère admirablement dans l'Afrique austi;ale. Il y prend des proportions auxquelles; on le voit rarement atteindre dans les parties les plus chaudes de la France ou de l'Italie. Les indigènes cueillent les épia avant qu'ils soient parfaitement mûrs et les mangent bouillis ou rôtis. Oe mode de consommation répugne d'abord .aux Européens, mais ils ne tardent pas à y prendre . goût et à l'adopter eux-mêmes- La partie de la récolte qui parvient à maturité est rarement soumise à la mouture. On enlève au grain sa pellicule indigestible en le battant dans un mortier en bois, puis on le traite comme le riz et l'on obtient ainsi un aliment non moins sain qu'appétissant.
Quelques tribus ont récemment adopté la culture de nos céréales et surtout celle du froment. Les grains qui proviennent du pays des Bassoutos se font remarquer, sur tes marchés de la colonie du Cap, par leur extrême propreté. Après ces graads produits viennent diverses variétés de melons et de citrouilles, d'un goût exquis, une espèce de haricot noir fort peu recommandable , le tabac, et enfin dans quelques districts , la pistache de terre ou
arncAidf, e^èce de fève oléagineupiC qtii enlccre, sfs gouBses pour les fair^ yeuir à maturj^té., ,, .
Le commerce, que les D^turçls font, eutre.ei)^, mérite à peine de figurer dans l'iiBUJiiéraUoQ de . leurs moyens d'existence. Il se réduit çncore à fort peu de chose. La faute en est à l'absence d'objets d'échange vraiment importante, plus qu'à un manque de goût pour ce genre d'occupation. Les Bassoutos portent aux tribus de k Natalie des peaia. de loutres, de panthères, des plumes d'autruches et des ailes de grues, objets destinés à servir d'ornements aux guerriers zoulous. Ils reçoivent, en échange du bétail, des houes, des fers de sagaies, des colliers, et des anneaux de cniyrp. ^esBéchuiiiius.du nord s'appliquent tout particulièrement à la préparation des fourrières. J^es JBalalas, horde fort pauvre, vivant exclusivement dç chasse, dans le désert du Kalahari, leur fournissent une grande quantité de peaux de chakals, d'écureuils, de Ijns, de chats sauvages. Les tribus les plus rapprochées du tropique cherchent à s'enrichir par la vente de l'ivoire et des plumes d'autruches, mais elles trouvent de sérieux obstacles dans le monopole qn'exercentles chefs, et dans la prodigieuse activité des, chasseurs venant de la colonie. C'est avec les blancs que les indigènes fout leurs meilleures affaires. Les Bassoutos sont sous ce rapport tout particulièrement favorisés par la fertilité de leur pays. Leurs grains trouvent un prompt débit sur. tous les marchés, et si les moyens de transport., peuvent devenir plus faciles, ils finiront par être
une branché ifliportatite de commerce. Les Anglais se procorciit airiiu'èllcment aii moyen d'échanges fortlucràtifs pbtir cdx, des milliers de bœufs qu'ilsreVertdèut aUx' édlons et anx bouchers du Cap,
le, premier fondateur d'empire, dont l'histoire fesse mention, fut un puissant chasseur, A l'heure qu'il est, les chefs du sud de l'Afrique trouvent encore, dans leurs fréquentes excursions contre les Mtcs fauves, un élément de puissance qu'ils n'ont garde de négliger. Les jours où ils se mettent en campagne sont salués avec enthousiasme par la. partie la moins riche de la populatibn, Aprtîs s'être nouri'idé laitages et de pâtes insipides, on va se repaître de viandes succulentes et s'en donner à cœur joie. Déjà les discussions les plus animées s'engagent sur les mérites des morceaux renommés pour leur délicatesse... Et puis! les charmes du bivac! Ces heures délicieuses passées au milieu de camarades, racontant à l'envi leurs prouesses, autour d'une flamme gigantesque sans cesse ranimée par les chairs qu'on soumet à son action!, Qu'importe si les lions, étonnés de l'envahissement de leurs domaines, parviennent à tirer de leur poitrine des rugissements assez forts pour se faire entendre de leurs bruyants rivaux t On se rit de ces prétendus rois du désert! Il est temps qu'ils jeûnent à leur tour et qu'ils se conteutcut de l'odeur du rôti! Heureux encore si, dans la battuedû' lendemain, on ne leur fait pas partager le sort de la plus timide gazelle.
La superstition, ^'étayant peut-être sur un sou-
venir traditionnel de la première origine des états, a sanctionné ces tueries générales, en leur attribuant des effets cxtr.'iordin aires. Oàns les temps de grande sécheresse," les Eécduanas se demandent avec anxiété, quand leur souverain fera une chasse, ne doutant pas le moins du monde que la nature, attentive au signal, ne reprenne son cours ordinaire.
Ces expéditions sont généraicment précédées de cérémonies destinées à en assurer le succès. Les devins doivent déclarer si le moment est propice et dans quelle direction le gibier se trouvera en plus grande abondance. Les chasseurs s'inoculent à la main droite et aux jambes des spécifiques destinés à leur donner un coup sftr, et la légèreté des gazelles qu'il s'agit d'atteindre.
Ces préparatifs terminés, le chef désigne à ses vassaux le point où l'on doit se réunir. Ceux-ci envoient leurs subordonnés battre le désert, de façon à rassembler insensiblement un grand nombre d'antilopes; puis les diverses colonnes, opérant un mouvement concentrique, poussent doucement devant elles les gnous, les quaggas, les _ kaamas, les gazelles, tout étonnés de se trouver môles, confondus. Les bandes se rapprochent les unes des autres et finissent par se joindre. Le cercle fatal qui enserre les malheureuses victimes va toujours se rétrécissant : les batteurs voient déjà le point où leur chef les attend. Tout à coup le signal est donné;, chacun se précipite et la boucherie commence... Ce barbare plaisir se paye sou-
venl assez clier. On Toit des gnous. furieux ^e jeter tétc baissée sur les assailiaats, et se frayer avec leurs cornes acérées ua chemin à travers les raogs les plus épais. H n'y a pas jusqu'aux inoffensîVeS gazelles, q^ui ne deviennent redoutables par leurs bonds désespérés. Je connais un chef renommé par sa bravoure qui, dans une rencontre de ce genre, fut terrassé par une antilope sauteuse [spring-bok], et qu'on dut emporter du champ de de bataille fort peu disposé à recommencer la partie.
11 est d'usage que chacun s'approprie le gibier qu'il a lui-même tué, mais on fait hommage au souverain du premier animal abattu. On lui doit de plus , un quartier de chaque béte. Ses fils lui présentent les têtes comme symbole de sa dignité. Lorsqu'un animal a été blessé par plusieurs Chasseurs, il appartient de droit à celui qui a porté le premier coup. Après le dépècement, on se hâte de placer les chairs sur des bœufs de cliarge, qui reprennent le chemin du YÎllage sous la conduite d'hommes trop appesantis par les années pour prendre part à la chasse. Leur arrivée met eu émoi toute la population. Les femmes, les enfants poussent des cris de joie, battent des mains et se font raconter les incidents de la journée.
Ces grandes chasses ne sont pas assez fréquentes pour suffire à toUs les amateurs de gibier. Il Vpn organise presque journellement de particulières qui requièrent plus de patience et d'adresse, Ceiix des naturels qui ont pu se procurer des cheyaui.
et d?B chare, fonti ces chasses avec «ne commodité qu'igaoraleut leurs pères. Ils vont- s'installer dans les quartiers les plus giboyeux; de jour ils ' cotirceut les élauis et les guous; de nuit ils se mettent à l'aiTùt près des flaques ou les antilopes viennent se désaltérer. Ik se procurent, ainsi une charge de peauK et de viandes desséchées, qulils rapportent à leurs familles. S'ils ont poussé leurs excursions assez loin, aucun péril ne saurait les ISaire résister à la tentation d'enlever à l'éléphant ses défenses, à l'autruche ses plûmes élégantes, an rhinocéros sa formidable corne. ■
. Lea traqucurs d'animaux à fourrures chaudes vont seuls ou tout au plus il daux.ou trois. Ils surprennent généralement les. chacals idans leurs tanières, bouchent les issues de leiirs.corridors souterrains et pratiquent une contvemine qui les conduit au rusé quadrupède. S'il «berche à s'esquiver au moment où l'on va le saisir, quelques dûeas, dès longtemps aux aguets, l'ont bieutôt happé. Le traqueur, après avoir seigneusement enlevé la peau de sa victime, n'eu dédaigne pas la obair insipide et coriace.
Les naturels qui vivent sur la lisière immédiate des déserts, se fient pour leur approvisionnement àides:fos3eiS prttfondes qu'ils font le long des couis d'^u. 'Vue miuce couche de terre, reposant sur de légeirS" branchages , cache à l'antilopç altérée. le tombeau qui va s'ouvrir sous ses pieds.
' Lca chasses particulières ont de grands attraits pour les esprits aventureux. Il n'y a pas de lin aux
épisodes dramatiques ■ dOnï tlîés sont a«coiûpiignées. Je n'engagerai pas Je lecteur dans cette voie, car nous la trouverions vraimeTit interminaMè. Noiis nous Contenterons de deur petits incidents destinés à ntwitrer qn'€ti Africpie, comme partent ailleurs, on peut. Dieu aiddnt, sortir sain et sauf des plus manrais pas.
Un de nos missiotinaircs, cscellent tireur, se trouvant en vojage, avait, un joor, devancé sa voiture dans l'espoir de faire un bean coup de fu^il. Il le fil beau en effet: Un zèbre mafi^nifique en fut terrassé. La journée- était brûlante, mais la victime gisait près d'un charmant bosquet. Notre ami sonnant d'atscv allA ff'éicRdt^ voluptueusement à t'oMbre de mimoâas^séeulaires, se proposant d'; rester jusqu'à ce quô sA voit«re arrivât. Mais voilà bienifût une tôte^énorm^ et fort velue qui se montrera travers lesbroassaillos, k trois on quatre pas de lài Cette tête se tourne d'abord vers le zèbre, pais vers le chasseur consterné , Bile s'abaisse un instant et se relève plus haute. Le lion (car c'en 'était mi) procédait méthodiquement, en bëte- intelligente'. Ses idées d'abord un peu confuses, comme elle» ie sont toujours après «ne profondé siest«, cèmmençaient k se débrouiller. Evidemment ii n'aurait pas loin à chasser ce jour^à. OoqHerait-ilIebii' pède vivant o« le quadrupède mortt Voflà il'iiTt*portante que&tion qu'il ae posait et, pour peuKpir mieux juger, il avait qnilté sa couche'do feuillàgt et s'était gravement assis. POBtiire prise ^lïotivèlle consultation des jeiix.- Son- regard parait hisntàf:
^.iiHi — se, porter |:d,as-long*^el9ent let avec. plus, de fréquence sur la victime .déjà prête, Boi dee déserts, , vous contenteriez-voos de mon aèbre? était, peét à crier le chasseur plus mort .que vif t^ S'il ne >le cria p&s, il le pensa et .se Jias^rda à opérer ua petit, mouvement de retraite par. manière d'essai. Le Itou donne alors a ses yeux l' expression. la plus bienveillante, se lève et fait un pas dans un sens qui ne laisse aucun doute sur la générosité de ses . intentions. L'accord était conclu. Ou jiouvait se séparer en amis.
Un mien domestique, grand amateur de chair de rhinocéros, ent le malheur de s'attaquer à l'un des mieux cuirassés que l'on eût vu dans la coatrée. Jantjé ayant, ce jour-là, plus d'appétit que de prudence, était bravement allé se camper devant l'impétueuse bête eu pleine campagne. Le coup part, la balle fait une iusigaifiante égratignure; Je rhinocéros relève la tête, braque ses petits yeux, étincelauts de colère, sur son chétif agresseur et le poursuit à outrance. Notre homme était de ceux auxquels la peur donne des jambes au lieu de les leur ôter. Il jette son arme, bondit dans la plaine comme un cerf, se dirigeant vers un arbre solitaire qu'il aperçoit à quelque distance. BD^is bientôt des grognements saccadés et sinistres se font entendre derrière lui. D'un coup de revers . de lamiiin, il envoie sou chapeau amuser un instadt l'ennemi. Ce stratagème vaut à mon pauvre garçon quelques secondes d'avance. Il tait un dernier effort, anriïe à l'arbre, saute vers uiie braHchc
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horizontale, parvient'^ k'sttisir, se soalève aaUnt ^Ju'ilIe peut et sent le rhinocéros passer entre sea jambes sans lai fatre aacun mal.
Je ae saurais ëbds- doute terminer cet article sans dire un mot de Pallie imturel des chasseurs de tous les pays. Les indigènes assurent qu'ils ont eo des chiens de temps immémorial; mais hélas! des siècles àfi fidélité n'ont pas encore acquis à la ^nt CHuine la reconnaissance de ses noirS posses'seursl Les éloges ne lui font pas défaut. Chacun vante l'agilité, le courage de son Achate velu. Nulle part, à en juger par les disputes que ces animaux occasionnent, le principe : ■ qui aime Martin aime son chien, > n'est pitis universellement établi. Mais il est convenu que tout bon limier doit se contenter de panégyriques. L'article de la nourriture est laissé tout entier à son industrie; aussi devient-il forcément voleur de profession et le plus immonde des êtres. On ne lui jette que les oi les plus durs et les moins juteux, une omoplate, un tibia dont la moelle a été extraite. Tant de lésinerie devrait au ■ moÎDS porter les indigènes à diminuer le nombre de leurs parasites, mais il n'en est rien. Le moindre hameau est infesté de chiens de toute taille et de tout pelage. L'approche des étrangers devient peur eux le signal d'un affireux charivari. L'unglapit, l'autre grogne, un troisième hurle. Trop faibles pour pousser un aboiement franc et normal, ils jettent au hasard les cris les plus discordants. Ajoutons, pour le soulagement du lecteur, que leur condition s'améliore depuis quelques années. Les '
pativreshères atfroffl'ii! se féiicMèr dece que de nouvelles lumières ODt troHVé le chemin des huttes qu'ils défendent.
Bernardin de Saiut Pierre observe q^'uii peuple qui mange ses chieii'^ n'est pns loin du canni- 'baïismc. On dirait qu'il avait emprunté cette idée aux Bassoulos, auxquels j'ai souvent entendu répéter que ■ manger un chien et un homme est une seule et m^mc chose. - En effet, les anthropophages des Maloutis, avant de se repaître de chair humaine, dévorèrent tous leurs chiens. Plus tard CCS hommes abominables, dans Un chant destiné à répandre la terreur, se vantaient de manger de la cervelle de chien et de petit «nfant.
Le mot [ficha, chien, a deux sens diamétralement opposés dans le langage métaphorique de ces peuples. Appeler un homme chien est lui faire l'insulte la plus impardonnable, mais un chef dira d'un de ses subordonnés : ■ Cet homme-là est mon chien, ■ et cette appellation sera reçue avec un sourire d'assentiment par la personne qui en est gratifiée. Dans le premier cas, l'idép se porte sur la gloutonnerie et l'impudence de l'animal; dans le second, elle s'arrête à des rapports de subordination et de fidélité. « Becuciile-moi, je serai ton chien, j'aboierai pour toi, > est une phrase consacrée qui revient tout simplement à dire : - Je prendrai ta défense en retour des services que tu voudras bien me rendre. - C'est ainsi que dans l'Ancien Testament les prophètes infidèles sont appelés des chiens sans voix et que l'Eternel ordonne à'Ëié-
chiï^ de crier,. e%.de hurler, pour Avertir sou- peupl^ delappnoçjiq.dpl'épéew : li,. ,
Encore une remarque et je termine ce.tropJoDg ch«piV^> Uest assez, siiignlier que les indigènes dn,sud de l' Afrique aient la même horrenr superfititieuse de certains hurlements noeturnes du chien, dont ne peuvent se défendre en Europe 4«5 personnes inânimout plus éclairées. Là, comme chez nous, ces cris lugubres annoncent une pro-chaîne désolation.
De la famillB et de la vie domestique.
Le père, le fils aîué et daus quelques tribus l'on cle maternel gouveraeut et protègent la famille. L'autorité du père est rccounue comme suprême aussi longtemps qu'il .est daus sa vigueur, mais elle faiblit à mesure qu'il avauce en âge et à sa mort elle échoit tout entière au flls aîné. Celui-ci, du vivant de son père, jouit déjà de droits très grands; il porte le titre àe fils-seigneur, tandis que les cadets sont appelés Jils-servileuTs. Le père n'oserait rien faire d'inqiortaut sans le consulter et obtenir sans asseuliment. C'est ce fits qui sert géuéralement d'intermédiaire entre les autres enfants et le chef de la famille, te partage dé la successioD lui revient, et ses cadets n'ont de l'héritage que ce qu'il veut bien leur eu laisser.
Ces prérogatives du fils aîné créent souvent une rivalité fâcheuse entre lui et son père. Dans le c^s où. celui-ci est polygame, les aînés des différentes
femmes ont peu de droits sur les autres enfants nés de la même mère qu'eus, ils sont tous sous l'iiutorité du iîlsâîn'ë de la première femme ou femme légitime. On voit rarement ce fils aîné résider avec son père. Il se fait un établissement à part. Lorsque sa mère est avancée en ège, elle se retire ordinairement auprès de lui, surtout si le mari est polygame. Le droit d'aînesse entraine d'ailleurs une grande responsabilité. Si des accidents surviennent aux plus jeuues enfants, s'ils se conduisent mai, c'est à l'ainé que le père s'en prend'et que les chefs font payer les fautes de ses frères. Ainsi Buben dans les plaines de Dothaïn, se sentait responsable de la vie de Joseph, et se lamentait dans la pensée dès désagréments qu'allait lui attirer la disparition de celui-ci. En envisageant la chose à ce poiiit de vue , on comprend que Buben ail souscrit à l'envoi de la robe ensanglantée; très probablement ce fut lui qui suggéra cet infime expédient pour mettre sa responsabilité à couvert. S'il eiit réellement regretté son frère, il eût tout révélé à Jacob et mis ce malheureux vieillard sur la trace des Ismaélites. Jacob, s'il voulait user de son droit pouvait le déshériter et s'emparer inéme des biens qu'il possédait déjà. Plus tard, Juda à qui le droit d'aînesse allait être transféré, disait à Israël : « Envoie Benjamin avec moi et nous nous mettrons en chemin. J'en réponds; redemande-le de ma main. Sî'je ne te lé ramène, je serai toute ma vie sujet à la peine envers toi. » Nos idées nous permettent à peine de prendre ces paroles au pied de la letfrfi.
ntai^ leS'VéelMaDas ne s'y trompent pas. Chez les ' Bassootos, te frère ahié'tle ht mère (malonné) jouit aBSBi de droits tout spécimr «or les 'enfants. Il est censé remplacer la mère que son eexe retient dans un éïat de dépendance. C'est un contre-poids donné à i'autorité du père et du fils aîné, mais ce contrepoids agit souvent d'une manière excessive , sar^ tout dans les familles polygames où régnent d'ordinaire de grandes rivalités, et ou les fenfants s'attachent peu à leur père. Cette espèce de parrain, commun & tou^e une famille, est spécialement chargé de protéger l'enfant et de le purifier au moyen de sacrifices. 11 lui donne au sortir du rite de la circoncision un javelot ettine génisse, il fait une partie des frais de soit mariage. Eli retour de ces Soins il a droit à une part du butinque ses neveux font à la guerre, do gibier qu'ils lucnt et des' bestiaux que l'établissement de ses nièces amène à la famille. Il est assez ordinaire que ces oncles remplissent l'office de premiers conseillers et de régents dans la cour des chefs '. ,
A en juger par le grand ascendant que Joab avait pris sur David, on serait tenté de croire que quelque chose de semblable existait parmi les Hébreux.
Gomme chez les Etrusques, les anciens Romains
' D'après Tacite, l'oncle maternel jouissait également de Irts grands droits chez les Germains : « Sororum fitiis idem apud avuncuhiniy qui apnd patrem, bonor. (Juidam sanctiorem arehioremque ■ haofi o^ijm sanguinis arbitruUur. » {De Germanid, cap-. X3>) ' L'oncle préside auit Tunérailles de ses neveux. 11 semblerait, d'après Ailios, Vt, 10, qu'il en était de même chei les Hébreuï.
B,Çoogk-
et ,lc^ Ài;ab^ le- ntwîage se^it mojenDa.at une . valeur i^jiêe un. parents de la fille par ce«)s, di^t jeune hommf;. Cette valeur sluppelle çn héehuimii,, Bohariy mot presque identique au mot hébraïqtie Mohar qui a la même sigpificatioD. Le taux v&iie,. suivaot les tribus. Quelques-unes ne 1" élèvent pas au delà de cinq à si,x têtes de bétail; chez lesBa&r • soutos il va jusqu'à vingt-cinq et trente.
L'accord se fait publiquement et l'on a soin de . s'entourer d'autant de témoins que possible lorsque le douaire est payé. Cette pratiqua réduit la femme h nu. état voisin de l'esclavage. Michelet dit , que, chez.leS.aflciei^p Itojnpips, la femme était la sœur des enJ^ts ^u mari.. On ne saurait mieux, exprimer la position, d'iii^ ^^°i™^ mariée au sein.. des tribus de i'^fnflpe australe. Le Mossonto parlant de lui-fféme et de sa famille, dit invariable- . meut ; " Moi et mes enfants. " Et il est entendu que la femme compte parmi ces derniers. Les na- .turels repoussent avec indignation l'épilhète d'ockal, que nous appliquons souvent à leur mode de mariage. Il n'en est pas moins vrai qu'il ouvre champ libre à la cupidité et fait que les sentiments personnels de la jeune fille sont rarement cou- . suites. Il place les chefs et les hommes riches 9Udessus de toute rivalité, le plus offrant étant, à peu près sur d'avoir à son choii les personnes les plus belles et les plus recommandables par leur qu,alilés personnelles. Il introduit dauf.les classes pauvrc3< l'babitude pernicieuse de recourir à des parents, à des amis on même à un chef pour une partie du
Jbétoil.'Cersecours est généralement iQctypyé san^. peine,- mais à la candition qne. l'avance ser« repayée, soit lors dn ihariage d'une sœur du jeune époux, soit lors de celuf d'un de ses,eDfants. Ainsi s'établit sur les filles upe espace d'hypothèque qui porte atteinte à leur liberté et au repos de leurs familles. Malgré tous ces désavantages, on ne saurait discouYenir que le mariage par coemplion, contracté en présence de témflins, garanti par l'intérêt , réuni de plusieurs parties, n'ait été une institution . précieuse pour des peuples barbares, que l'absence de principes moraux bien arrêtés. exposait aux' dangers d'une promiscuité |]|çsjia]e. Du moment, qnlune femme a légûlem^»t,(ippar,^nuà qn honnae pour todte la durée de sa vi^, la„fft(nille a été fondée. La CFBiate d'avoir à ac(;eptei|,uq, marché défavorable, par suite de l'iucondnlte de, leurs iîlles, porte les parents à la vigilance, Elniiu .sans cette, coutume, les enfants ne seraient probablement paS: soignés comme ils le sont; dans les.temps de guerre ' et de famine, l'intérêt aide sans doute beaucoup à< leur conservation.
Jlest assez curieux, comme coïncidence, qu'au tauxid^ la rémunération faite aux jeunes bergers dws t^^sud de l'Afrique, il faudrait à un Mossotflip pnt^r ftcqnérir le douaire destiné à lui procurçf unp jEemme. à peu près le même nombre d'année^ <ift sejryjçe que Jaçpb dut en accorder au père dp &a(^))^l et de t<éa. Les ^échuanas auraient blâm^ I^fiaq^ile n'avoir rien défalqué du prix en faveui^ de la parante. D'après leurs idées, il devait fournir
— 193 — . • comme oncle, une partie~^ âe là dot qu'il exigeait cômiûe père, et le itkbitià t^l'U (rât fivire était tteiK!mettre à sou neveu la Vafeupdestravauxd'BOe i année. / ,
Il est iiii'e tribu qui lui eût imposé cette obliga- ■ tiOD par un autre motif. Chez les Bapéris la dot^ de quoi qu'elle se compose, ne doit jamais s'élever au chiffre 7, parce que c'est un nombre sacré,
la coutume qui s'opposaità ce que Rachel fût épousée avaut Léa, existe encore dans toute sa force parmi tes liéchuanas.
Les' cas de divorce sont très fréquents. là où la dot est de peu de valeur. Chez les Bassoutos, où elle s'élève assez haut, la dissolution du mariage eptraiue de grandes diflicùltés. Les maris qui renvoient leurs femmes, n'entendent pas laisser chez elles le bétail qu'ils y çnt conduit. De leur côté, les parents des femmes sont rarement disposés à rendre un bien auquel ils tiennent, ou qui ne se trouve déjà plus eu leur possession. La loi les au* torise d'ailleurs à refuser toute restitution 'lorsque le mariage a été fructueux. Les enfants déjà nés sont censés avoir acquitté la dette.
La stérilité est la seule cause de divorce qai no soit point sujette à litige. Si le mafi est trop pauvre' pour pouvoir se procurer une seconde femme, m»-* cime considération ne saurait l'empêcher de're-- Venir sur un arrangement qu'il considère comme aiinuléde fait. S'il a des ressources et qu'iî'ïoîi' attaché ù sa première femme, celle-ci se chargé' le plus souvent de chercher elle-même ptiUCsba'
épouit uiie seconde compagae, à laquelle elle fera le sacrifice de ses droits les plus chers, dans l'eKpérance d'avoir par une auti-e l'enfant que la nature lui refuse. Ainsi Sara donnait Agar à Abraham: Cet arrangement, si contraire à nos mœurs et à l'esprit de i'Evangile, parait tout naturel aux tribus africaines. Je n'oublierai jamais les lamentations d'une de mes néophytes qui venait de perdre son fils unique, âgé de quinze ans. « Oh ! mon enfant, disait-«ile, tu es mort et je suis morte avec toi! Mais tes douleurs ont cessé et les miennes ne font que commeocer. Que feraî-je? Que Vaîs-je devenir'? Moi, pauvre plante desséchée et stérile, que puis-je attendre? Inutile d'espérer que mon sein puisse porter un second fils! On va me metti:ie de côté comme une chose inutile, ou me forcer à consentir à des moyens que mon Dieu m'interdit! • Je l'arrêtai et tâchai de la calmer, la priant de respecter la douleur de son mari qui était présent et qui appartenait comme elle à l'Ëglise. Mais peu de semainc's après je découvris que l'instinct de la pauvre femme ne l'avait point trompée. Son époux qui, pendant douze ans, avait fidèlement rempli les devoirs d'un chrétien, souffert, sans fléchir, des persécutions de 'plus d'un genre, fait le sacrifice d'une grande quantité de bétail qu'il eût, pu acquérir en se conformant à cei'taincs coutumes païennes^ ne sut pas se résigner à mourir sans laisser un fils après lui. ïous nos raisonnements, toutes nos remontrances paraissaient tomber devant cette idée : ■ Dieu a lui-même annulé mon mariage en le ren-
dant inutile- » Ce Dieu qu'il offensait le coirvrit de confusion. A peine le choix d'une jeune concubine avait-ii été fait, que Sara (c'était le nom de l'épouse légitiine) mettait un enfant au monde.
Les lois de Manou| très strictes sur l'article de la fidélité conjugale, mais faites pour des peuples sous l'empire des mêmes instincts , tournaient la difficulté en donnant à la stérilité des palliatifs consacrés par la religion. 11 n'appartient qu'à celui qui a ta puissance de récompenser la foi de ses enfants, de fonder leur bonheur snr la base immuable
' d'une soumission absolue à sa volonté, toujours sainte et miséricordieuse.
Bien que la plupart des indigènes soient polygames, il en est peu qui prennent la défense de cet abus. Lorsqu'on les interroge sur ce point) . ils ne tarissent point d'anecdotes mettant à nu Ifi position scabreuse d'un homme obsédé par les intrigues et les malices de quelques femmes, qui s'é<
- tudicnt journellement à lui faire expier les désagréments de leur position. Ou trouve çà et là des individus que leur modération naturelle , et un attachement cordial à la femme de leur jeunesse, font échapper à la contagion de l'exemple. Ces monogames sont généralement estimés et passent Darml
. leurs concitoyens pour des modèles de vertu. Le mariage se fait de la même manière pour toutes les femmes, mais il existe une distinction très marquée entre la première et celles qui viennent ensuite, le choix de la grande femme (comme elle est toujours appelée) est généralement fait par
Iç père; c'est un évéïiement de famille auquel toute ia parenté s'intéresse. Les autres que l'on désigne sous le-nom àeserete (talons), parce qu'elles doivent en toutes choses se tenir derrière la mattresse du logis, sont un luxe qu'cm se donne et auquel les parents ne sont pas obligés de contribuer. Ces femmes de second ordre sont absolument ce que Bilha et ZUpà étaient pour Jacob. Bans les familles régnantes, les enfants de la grande femme ont seuls le droit de remplacer leur père et de lui succéder. Le chef des Bassoutos peut à peine tenir compte des enfants qui lui sont nés; cependant quand des étrangers lui denîandent combien il eii a, il répond cinq, ne faisant' alfiisîon qu'à ceux dé sa première femme. lï dit quelquefois qu'il est , veuf, ce qui signifie qu'il'a perdu sa véritable épouse et qu'il n'a élevé aucune de'fees soixante concubines au rang qu'elle occupait. Il y a déjà vingt ans qu'elle est morte, sa demeure est encore parftiitement bien tenue et porte toujours son nom^ Le chef eût cru outrager la mémoire de la défunte en conduisant une autre compagne sous cet abri, où les fds de Mamohalo trouvent une retraite lorsqu'ils visitent le village natal. Ainsi l'antiquité uous^ontre Isaac et Eebecca prenant possession de la tenté de Sara, tandis que le patriarche en éTêve une autre pour Kétura. Au milieu de grandi àï)us, isn observe souvent, chez ces peuples, des délicatesses qui surprennent.
L'héfitage du père appartient de droit aux fils de la grande femme. Ceux-ci,:avaut l'aîné à leur
tête, donnent ce i^uç bon leur semble nnx enfants d'autres lits. Encore ici le rapprochement est irrésistible : « Abraham, nous estit dit dans la Genèse^ donna tout ce qui lui appartenait h Isaac et fit des présents aux fils de ses concubines. ■
L'idée de ce qu'il y a d'inconvenant -et d'anormal dans la polygamie est tellement inhérent à toute conscience humaine, que beaucoup d'indigènes redoutent de mourir auprès d'une femme du second ordre; cela s'appelle, dans le langage des Bassoutos, faire une mauvaise mort.
Les fenimes privilégiées par leur rang, considèrent leurs drQÎts comme si bien établis que, dans certains cas, ce sont^ çllçs qui encouragent leur^ maris à devenir ^iplyg^ines. C'est uncalcul d'intérêt et de pai;esse, Elles comptent se décharger" sw d'autres des travaus les plus pénibles.
Il s'en faut en effet de beaucoup que la sensualité soit le seul ou même toujours le principal motif qi^i pousse les indigènes dans cette -mauvaise voie. La domesticité n'existe point chez eux. Les femmes sont tout autant de servantes, bieB qu'elles n'en portent pas (e nom. Après elles, le vrai domestique, le seul sur lequel oij puisse compter^ est l'enfant*. Dans un pareil état de.clioses, plus on possède de femmes, plus on a de bras à sa dispoaitipn et plus l'on peut espérer de voir augmenter le nombre de ces bi-as. C'est cette raison siirtoi^t
'i lians la langue des Béchaiiai, lé iiiol mo(îanka,càiiimé'le'!c«ii aëï tiiScsi et lo -pusr de» RnmaiiiSj'stgnifle' tout ï lai fois igar<^»bl
qui explique que les chefs chez lesquels, les visiteurs abondent, et qui doiveut l'hospitalité à tout le inonde, aient tant de femmes et les montrent complaisamment comme preuve de leur opulence. 11 ne faut pas se représenter ces concubines renfermées, comme en Orient, dans un harem. Chacune d'elles a son domicile, ses champs, et doit se tenir prête à, héberger les hôtes que son mati lui désigne. Elles cultivent la terre de leurs propres mains, vont elles-mêmes puiser l'eau, se pourvoient de combustible, et lorsque leur maître entreprend des travaux importants, ce sont elles qui remplissent l'oflîce de manœuvres. Il n'est pas rare de les rencontrer marchant en flie, portant sur Ift tête des paniers pleins de terre ou des bottes de ' bois et de paille. Dans les cas de déménagements, elles ont à transporter, de la même manière , tous . les ustensiles et vêtements de la famille.
La polygamie est suivie chez ces peuples des fatales conséquences qu'on lui a partout recontiues. Elle fait de l'homme un tyran, des femmes et des enfants des rivaux acharnés à se supplanter les uns les autres, et rend l'amour ûlial extrême' ment rare. Mais c'est surtout sous le rapport des mœurs qu'elle a dans ce pays les plus affligeants résultats. Les femmes n'étant soumises à aucune : surveillance et se trouvant dans une position plus propre à réveiller les passions qu'à les satisfaire, , n'ont en général aucun respect pour le lien qui les unit à l'homme dont elles portent le nom. L'intérêt qui est à la base de ce contrat et que nous avons
TU plus haut servir de sauvegarde aux jeunes filles à marier, pevie les mnris k fermer les yeux sur des débordements qui ont pour résultat un rapide accroissement de la famille. Stla paternité peut être douteuse, l'enfant a' en appartiendra pas moins au maître légal de la femme'. Ijes chefs ont généralement parmi leurs noinbreuses concubines quelques femmes de choix sur lesquelles ils exercent une surveillance particulière, et qu'ils s'attachent par des faveurs exceptionnelles. Le public s'aperçoil bientôt de ces préférences et les respecte généralement assez.
La mort du mari ne libère point la femme. Elle revient de droit à l'un des frères ou au pins proche parent du "défunt. Là, l'institution du levimt n'est pas soumise aux sages restrictions qu'y mit Moîse pour le peuple d'Tsraël. Bien que les enfants qui naissent de cette seconde union portent le nom du premier mari, soient censés lui appartenir et héritent de ses biens, tandis qu'ils n'ont que de très faibles droits à ia succession de leur véritable père, !e fait que la veuve est astreinte à rester dans la famille, alors même qu'elle a déjà donné lignée au défunt, prouve que Tachât dont elle a été l'objet s'oppose plus que toute autre chose à sa libération. Tl se trouve néanmoins des familles généreuses qui ne font pas usage de ce droit et perrtettent ù la veave de se reinarier selon ses désii-s. Quelquefois ■ aussi, lorsque des parents voient que leur fille a '
(1 ; K PaiiT est qu?m nupiiœ
«ne inviueible répagnauce à dcYenir la compogoe de son beau-frère, ils ialervieunent en modifiant ou cassant le contrat primUif au mo^en de la restitution. d'une partie on de la totalité de la \aleur qu'ilsavaieut reçue lors du loai-lage. Ces difficultés se présentent rarement lorsque la veuve a on ou plusieurs fils parvenus a l'âge de raison. Dans ce cas, elle continue à vivre avec eux et jouit souvent d'une autorité et d'un bién-êlre qu'elle n'avait pas du vivant de son mari.
■ Il devient presque inutile, après ce qui précède, de faire observer que la femme ^ne saurait hériter. Cependant ses droits passent^ aux «nfauts mâles qu'elle peut avoir; ils ont Iflttr^part'dans la divi-
< sion des biens laissés par leur'grandrfiértrmateruel. Les ïléchuanas et tes Cafres' ïcflonaaisse&t et respectent les mêmes degr^ de coosanguimté que nous. îh ne poussent pas la parenté au delà du degré de deuxième cousin.
Les mariages entre frères et sœurs , oncles et nièces, neveux et tantes soïit désapprouvés. Ceux.
■ entre cousins se voient fréquemment , mais il est
' des tribus qui les condamnent comme incestueux. ■ "L'idée d'épouser deux ou 'même trois sœurs ne
^'jtavaitpoint répugner aux polygames.
' Après ce coup d'œîl d'cnsemUe, le lecteur ai-
- mera peut-être à trouver ici quelques renseignements plus détaillés sur les mœurs domestiques des indigÈnes. Nous allons tâcher de le satisfaire en suivant rapidement avec lui le Mossouto dans les différentes phases de sa vie privée.
L'enfant naît généralement a^ soin de la famille de saf mère; Ces peuples pensent qn'à l'heure-critique de& douleurs de la, maternité , la femme doit jooir d«s soins iiDitiédiats de ses propres parents. Lahntteoù ae passe, cet événement est signalée nu public par une poignée de roseaux fiehés au-dessus de la porte. Ce symbole soffit pour assurer à la famille toute la tranquillité etles égards dont elle sent le besoin'.
Près de deux mois s'écoulent avant que la mère se produise au dehors avec son uouvead-né. Une petite «érémoDÎe,! intéressante par sa naïvet-év décide dU'TBomentxob' leur réchtsion doit cesser. Pendant-ime belle Soirée, oniwrte le nourrisson dans la cou^^ on-lnirhontre la lune du doigt'etsi ses yeoxae fix€irtl stir l'astre, on en conclut qu'il pebt sanfi danger faire son apparition an milieu 'des homm'eE. Quand la jeune mère se dispose à retourner chez son mari, ses parents la purifient au moyen d'un sacrifice, chargent les olioirs de la victime sur une bëte de somme pour les transporter à son domicile, et de la peau font un, (ort, espèce de large écharpe deEstinée à retenir l'onfant sur lé dos de sa noutrice jusqu'à ce qu'il soit sevré.' Rien ne parait plus heureux qu'un petit négrillon: Fecoqnillé dans cette enveloppe, près des sources où'ii puise la vie. Aucune crainte, aucun besoin, aucune sensation; désagréable n'approche de lui. Pendant que sa mère vaque aux travaux des cbantps auà cëax du ■oseau est syriiboliqui?
ménage, il dort ou jouit avec quiétude des doux balancements qui lui sont imprimés. Les intempéries de Vair n'amTent pas jusqu'à lui; il trouve une ebaleur toujours égale surjin bereeaniivant.
H'étaitrcc pas peat-*tre l'image qui s'offrait à l'esprit de Moïse lorsqu'il s'écriait : « Est-ce moi qui ai coDço tout ce peuple, ou l'ni-je enfanté pour me dire : Porte-le dans Ion sein? »
A part cette intéressante particularilé , rien n'est moins judiciens que la manière dont sont traités les petits enfants. On leur charge le cou d'immenses celliers d'amulettes de tonte sorte. Un impitoyable rasoir leur enlève jqsqn'aa dernier vestige de cheveux , et leurs crânes , aussi poli» que la main , après avoir été légèrement enduits d'ocre et de beurre, sont exposés pendant des heures entières au\ ra^'Ons d'un soleil tropical. Quelque abondant que soit le lait de la' mère, il faut bon gré mal gré que le nourrisson avale de la bouillie, de la bière, en telle quantité qu'on ne sait pas comment les organes digestifs y penvent suffire. Qnaut aux soins à donner a ces petits êtres dans leurs indispositions, les naturels n'y entendent absolument rien. Aussi la mortalité^ parmi tes enfants en .bas Age m'a-t-elle toujours para pfoporlionneilement beaucoup plus grande qu'elle ne l'est en Europe. On s'est fort extasié sar la belle santé dont les iudigènes paraissent' généralement jouir, sur le'petit nombre d'impo-^ tents que l'on rencontre parmi eux, mais la cause en est aussi simple qu'affligeante ; la partie la plus
robuste de la population parvient seule à l'dgc adulte.
La coutume de donner h un enfant le nom de sau grand-père, de sa grand'mère ou de quelque parent respecté, est tout autant répandue chez les Béchuanas que chez nous. ZiOrsqœ le chois n'eu a pas été déterminé par cet usage, le nom est géuéralement commémorstif. Ainai l'en&tnt né peadant que ses parents étaient en voyage, s'appellera : Monaheng, dans les champs, ou IVtoutou, bagage; celui qui vient au monde dans un .temps d'afflic-» tion, s'appellera: Likéléli, pleurs, ou Tjokotsi, calamité. On a, chez les Bassoutos, des Balickaba, des L^fela, des MœSi, des Ntsenyi, des Kounoung, des Lepuy, des Cheau, des Mafika ; noms dont la traduction littérale serait ; Abraham , Abel , Agar» Balak, Edom, Jouas, Lsban, Pierre. Le nom que l'enfant reçoit à sa naissance ne lui reste généralement que jusqu'au moment de la circoncisicm. Au sortir de ce rite , le jeune Mochuana se choisît lui-même un qualiâcatif conforme à ses goûts ou h . ses projets pour: l'avenir. Après son premier fait d'armes, il prendra un titre destiné à perpétuer le souvenir de sa bravoure on de ses succès. ■ Ainsi . le chef des Bassoutos , étant né dans un temps de dissensions civiles, s'appela d'abord iepoAc, dispute; lorsqu'il fui circoncis, il prit le nom e de, Tlapouité, l'affairé, à cause de son activité et d'une tendance, fort prononcée à se mêler de tout et à . tout régler lui-même; enfin quand sa puissance; fut établie, on lui 'donna le npm de Mothesh, le
— 204 ~ raseur,' parce qu'il avait fait la Iwrbe à tous ses rivaux '.
Chez les Béchuanag, les petits garçons vont complètement nus jusqu'à rag9 de sept à Irait ans. Leurs compagnes de jeu portent une, espèce de tablier généralement orné de verroterie.
Aussi longtemps qu'il garde ses dents de lait, l'eufant s'ébat du jnatin au soir et n'a rien autre à' faire qu'à se développer et à grandir de son mieux . j\ous avons retrouvé chez ces petits .désœuvrés plusieurs des jeux de notre enfance. Ainsi deux SJIettes s'assiéront côteà.ciSte'd'un ajr fort mjsté-r rieutt; l'une d'elles rama&se iipe.piprcfi etjn passant fftpidçmçut d'une main à raiïtro„jpy^spnte les deux pqiogs fermés à sa compagne àlin qi^'^Ue devine (lan^ quelle main est le pe^t caijlpit. Si la devincusc ^Çitxompe, l'autre lui dit d'tin air triomphant.: «.Oiviyaiacba, kiajakomo. (Tumaitges du chien, je mange du bœuf;] >> dans le cas opppsé elle &c déclare vaiucue eu disant: ■ Kia ya.incha, oua ya komo. (Je mange du chien, tu manges du bœuf). » Rt.eUe remet la pierre à son amie. Jouer aux osspl^ts, q^'na appelle kéta, sauter en cadeuce en f^isa,u,t passer sous ses pieds une longue cqrde, sQflt Iqs.pag^e-teraps favoris des enfants africains. P^S t^rd yieonent la course, la lutte et la petite gHerr^, , ,
1 C'est daiis lo même sens que le prophète Esale disait : « Le Sei; gh'eâr nâècA avec le rasoW pris à louage au det^ du ileuve, savoir, Mec ]e:)<oi d'AsEjtie, la Cëte etlespoilG dec pieds, et il actièvera ainsi la barbe. » (Es. VII,îO.)
Ge^ derniers exercices ont lieu surtout dans la cainpQgoe, où tout petit garçon de huit ans doit chaque jour conduire les brebis et les chèvres de son père. Ces jeunes bergers s'arrangent de tiianièrc ii passer leur temps le plus agréablement possible. Malgré l'ordre sans cesse réitéré de se disséminer, afin que les troupeaux trouvent une pluâ abondante pdtUre, ils'finissent invariablement par se rencontrer. Il y a toujours parmi eux un chef , de bande qui préside ans jeux et vide les querelles. Quand ils sont fatigués de gambader, ils vont s'asseoir à l'ombre d'un roc ou sur les bords d'un ruisseau, et s'amusent à façonner des bceufs avec de l'ài^îlëblià tresser des guirlandes de fleurs dont Hé ^ëpiafébVU tête. Lés jeunes Mes du même àgéjoilîssëiit de" moins de liberté. Elles Yotit aux cHaïUps avcCl^rs mères et tandis que'Celles^i .piochent, elles ramassent des bûchettes et font ïé fagot qui doît'serVir à cuire le repas du Soir. D'autres fols on te'S laisse à la maison pour prendre soiil d'un frère cadet..
Pendant lés jours pluvieux et lés longues stilTéeâ d'biver que l'on passe forcément dans uue hutfe fort obscure, les enfants, pour se déSennuyer, oUt ordinairement recours ù la complaisance de lîl grand'maman. Celle-ci leur propose des énigmes ou lenr récite des contes auxquels ils prennent' 1^ plus grand plaisir. Les histoires de revenants hé font pas défaut dans ces conversations nocturnes et là, comme partout ailleurs, on les aime passionnément, bien qu'elles fassent trembler de la tète
aux pieds. J'ai eoDiiu de gros garçons qili ne se hasardaient qu'avec beaucoup de répugnance à regarder les étoiles, parce qulils s'imaginaient que la voie lactée était ud assembbge monstrueux de ces êtres diaphanes, dont les apparitions imaginaires sont tant redontées*. Quelquefois des scènes vraiment tragiques succèdent à ces émotions ticttc«. Ainsi le pauvre petit Félékoaué, qui porte maintenant le nom d'Andréas dans l'Eglise de Ïhaba-Bossiou, se vit, dans une soirije comme çellea que nous venons de décrire, suintement saisi par uue hyène et trainé Jusqu'au milieu du village. D'antres fois c'est un Uon qui vient rôder autour de la fauite ; alors chacun ae se taire et de se blottir au plus vite sous sa t>eaU de mouton. Lors^e les rugissements paraissent nu peu s'éloigner, on se hasarde à r(*ever un peu la tête et à demander d'une voix étouffée si la porte est bien fermée I En dépit, de ces émotions, qui sont loin d'ailleurs de se reproduire tous les jours, le petit Africain inène une vie qu'il n'échangerait certes pas avec celle de nos , jeunes coureurs de rues. Il ignore les inconvénients d'une savate trouée, et n'a jamais l'épaule sciée par nn fléchant bout de corde en guise de bretelle. Lorsque par une belle matinée d'été, il %é met en campagne, l'estomac muni d'un bon plat de lait caillé, les épaules couvertes d'un léger manteau de peau d'antilope bien aésoupMe, la main armée d'un petit casse-têté en bois d'olivier et
> Los Dassoutos appellcut la voiu lactée, 1c chemin, Iï voie ùe6
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d'une javeline, iI,Be croit le plus fcwtuné des mwteis. S'il n'a pas un assortimeot de joujoux, il po»sède peut-être no agneau ou qd cabri qui Jui fout passer des heures délicieuses. Le chef des Beesou* tos m'a raconté souvent avec quel bonheur il soignait dans sou enfance nu chevreau tacheté que lui avait donné son père. « J« lui avais bâti une maisonaette, me disait-il, je choisissais pour lui l'herbe la plus tendre- Mais aussi il était si beau! Je croirais presque qu'on n'en voit plus de semblable. > Cette observation me fît sourire, et je béuis Dieu de ce qne partout il entoure les premiers jours de rhommé de douces illusious et de riants tableaux. L'enfance n'est nulle part de plus courte durée que dans ces p^s-U. A peine les jeunes gens ont- Ûs atteint leur quatorzième année qu'on parle de let; marier. C'est une transaction qui préoccupe beaucoup les parents. 11 s'écoule généralemeat plusieurs mois entre les préliminaires et la conelur sion définitive du contrat. Ainsi qu'on l'a vu plus haut, c'est génératement sur le père que repose, le choix de la première femme. C'est lui qui va la demand^er. Si sa proposition est bien accueillie, ou tue un bœuf que l'on mange en codubud eA signe d'acquiescement mutuel. Bientôt après, la parenté du jeune homme va présenter le bétail requis pour l'acquisition de la fiancée. Ce jour-là, le chef delà famille, couvert de son meilleur manteau, se fait accompagner de ses proches et de ses amis coaiir dentiels. La sœur de l'époux ouvre la procession. Elle tient à ta main un long bAton blanc, symbole
— 2(W — de paix et de coocorde, qu'elle yn jeter sans mot dire à la porte de la cabane où réside sa future' belle-scfur. Fendant ce temps les solliciteurs se' sont assis en gronpe à une distance respectueuse, et attendent que l'on ' s'aperçoive de leur arrivée. Le père de la jeune Me ne'tarde pas à se montrer. 11 sort, accompagné de sa famille, et Ta s'asseoir à quelques pas de ses hôtes. Ceux-ci députent aloK le plus jeune d'entre eux pour faire ayancer le bétail qu'oD a laissé dans un eudroit voisin. Les animaux passent à la file entre les deux groupes. S'il s'en présente un qui déplaise, on branle la tête et il est écarté. Bientôt le- bergei* paraît luî-méme, chassant le derniei' bœuf. 11 se tait Unelongue pause pendant laquelle les prétendaQts'protestieiit de leur pauvreté; certificatqu'il leur afiillâ de'grabds efficnrts pour se procurer nne dot aussi cohsiiJérablé, et ont recours à toutes les expressions les plus flatteuses de leur idiome pour obtenir un signe de satisfaction. Il est rare qu'ils y réussissent. Ou sait gêné- ' ralement qu'il se trouve encore, non loin du Heu " où l'affaire se traite, quelques têtes de bétail mises en réserve. Les parents de la fiancée ne manquent donc p&s de se répandre à leur tour en paroles de < regret et de surprise. Ils s'étaient attendus à plus de générosité. On sait ce qu'un enfant' co4te à élever^ ce q|ne valent les services d'une jeune personne ■ forte, et laborieuse. On n'est certes pas fatigué ■ d'elte, et, quelque pauvre opinion que l'on ait de.soi-même, on se sent d'une extraction trop hono- .. rable pour craindre que les partis puissent man^-i"
— 309 — , quer. Un signe itiaperçu j|»eli de flouveau.le pitfe ^ en mouyententt et queIqu,QS t^tes o,n,cor;ié?s<leplii3: font leur apparition, ^lofs açrivc une troupe de femmes cpnvçytçs de nianteayx déc^ir^s, C'est la, ; mère qui vient avec ses amies se lamenter de ce qu'on lui enlève sou enfant et demander si du. . moins, eu. la.privant de services dont elle a le plus grand besoin, on ne la mettra pas à même de jetej à la voirie lesguenilles.qu'elle porte. Totttle monde sait ce que c«la veut dire, et l'on ajoute un beau . bœuf désigné à l'avance, qui porte le nom de bmuf ^ de la nourric^.r Gcja.f^it, 1^ frères de la jeune Jille , , se lèvent en pouâ&ant^dcâ oris de joie, vont cher- , cher nu long plMutetet^ï^'élanceut dans la cat^ipagnc. , pour rasseiiableF les Ftcpapeaus^ de leur père. Celui-^
ci choisit un; boîWtgrâ^,, le sacrifie aux dieux tuté-
laires et régiale e^s boites, Dès ce moment rafiâîr^. est conclue. ,,> , ,
Il se passe généralement quelques mois avqn^, . que l'épousée quitte la maison paternelle. Dans c*t iiïtcrvalie, le jeune marié s'occupe à lui préparer . un iHi(Qteau neuf et k&e. procurer pouQ ellSj des ., bouoles d'oreilles, des colliers en cuivre ou en vert^,.! roterie. Il vaiaf voir dé temps en temps, sans toutei , fois se permettre d«Ja considérer couimçM .î>Bt ■! partenant. Il est encore certaines. fOimati^a iii . observer dont les demoiselle:
teraièntpour rien leurs prêt* un oellieritombe dans ta oe comprend:tt>l'4nstnnt qu'on' fille. Celle-ci ramasse le coi
d'enfance, et se met à suivre lentement les personnes chargées de la conduire à Sa nouvelle demeure. Bient<^t elle s'assied avec ses compagnes et refuse d'aller plus. loin. Ou lui remet un second collier et elle reprend sa marche. Mais ïa voilà derechef qui .fait halte. Le même, remède lui donne la force d'avancer. C'est ainsi qu'avec adresse, et tout en minaudant le plus agréublement du monde, elle se fait en route un assortiment de parures.
Les exigences de ces belles voyageuses voiitquelquefois si loin que pour s'assurer d'elles on est obligé de courir chez les voisins emprunter un sup* plément de colifichets.
Après l'arrivée, nouvel embarras. Les jeunes étrangères font les dégoûtées. Elles déda^ent les aliments qu'où leur présente. On leur amène un mouton, et, s'il leur parait de grosseur conveuabl», elles fout signe qu'on peut le leur apprêter. Le lendemain, de fort bonne heure, la nouvelle maîtresse du logis se met à nettoyer la cour, aidée de deux ou trois de ses compagnes. Les autres vont k la fontaine puiser de l'eau, A leur retour elles trouvent la porte obstruée par les balayeuses. On se mêle, on se repousse, en faisant autant de bruit que possible, jusqu'à ce qu'un .nouveau présent mette fin k l'assaut. Il ne reste plus après cela qu'à tuer ua bœuf, à inviter les voisins, à les régaler et à danser avec eux jusque vers le milieu de la nuit. La jeunesse folâtre dans l'intérieur d'une hutte spacieuse d'où l'on a préalablement fait disparaître tout objet fragile. . ;■
Chez les Cafi-es de la Natalie, il est d'usoge qnc les parents de la jeune fille fessent présent de trois bœufs à la famille dont ils ont accepté l'alliance. L'un remplace les ornementa que la matiée portait dans son enfance, et qui restent k ses sœurs. Ce sont les épingles de la dame, le second est offert aiix esprits des ancêtres de l'époux pour obtenir leur consentement au mariage. Le troisième prend place dans le troupeau qui a fourni la dot, pour aider ft remplir le vide qui s'y est fait, La femme ' reçoit de ses parents une ou plusieurs houes, quelque peu de farine et un panier. C'est tout ce qu'elle apporte pour se mettre en ménage. Du reste, pendant la première année, 'elle réside ordinairement auprès de sa belle-mère et a tout lé temps de façonner les pots, de préparer les nattes et antres articles du même genre qui lui sont nécessaires. Chez les Batlapis et les Bûrolongs, c'est sur elle que repose le soin de construire la hutte qu'elle doit habiter. Les Bassoufos, plus raisonnables, veulent que ce travail soit fait en commun par le couple. Dans cette tribu la nouvelle mariée n"a le droit de regarder son beau-père en face que lorsqu'elle lui a denné un petit-flls.
Les décès sont toujours annoncés par des cris perçatrts et lugubres. Les matrones de la localité se réunissent près de la liutte où la mort a pénétré, et se livrent aux lamentations les plus déchirantes. «Vol yol yo! Hélas! hélas! mon père, où es-tu maintenant ? Pourquoi nous as-tu quittés? Qu'allons^ouS devenir sans toi? Qui nous défendra contre nos
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ennemis? Qnî nous procurera la nourriture et le vêtement? Tii espartijtnnousaslaissésl nous restons ici dans la doalenr et ramertnine! ïol ye! yo! hér las! hélas! ° Telles sont générnlement, avec les vihriantes nécessitées par l'âge on le sexe, les plaintes que l'on entend répéter. ■ ■
Pendant que les femmes se lamentent, les hommes s'occupent de l'inhumation qui se fait le plus tdt possible. Avant que le cadavre devienne roide, ou le màintieut, au moyen de cordes, dans la posture d'une pei-sonne accroupie, le menton appuyé sur ■ les genoux. On creuse une fosse de quatre pieds de profondeur sur trois de diamêtre.Ort sort le corps par une ouverture protiquée pour cette occasion ii l'extrémité opposée à la porte ; on le met accroupi et «ntoufé d'nn manteau ait fond dif trou, la fece tournée au nord-est, les marnsocoisées sur la poii- -trine. II est asseE commuii de jeter dans la fos^e une petite coaronne de chieudent, de& grains de blé, des semences de melon et de citrouille ' >. Une pierre pinte est placée dans le trou immédiatement nuHiessus de la tête, puis ou ramène la terre. On enterré les chefs et les hommes riches an milieu du parc de leurs troupeaux ; leurs femmes et leurs ea- I faBts sous le mur d'enceinte. Immédiatement après on rassemble les troupeaux du défunt sur la fossie- ■On 'débouche l'ouverture des cabaa de blé et r<m 'fait 'des traînées de grain qui vont de la niaisoudu
^ I T4 position du mort, qui rappelle celle de l'enfant daus le sein (lésa iiiore,IPSsenieno«sdiibIé, de légumes et d'herbe qu'on di5|n«e aùpfcï do lui scmblci^rieiit sjuibOliques de la résurreution.
défunt jusqu'au lieu où. il peppuo. Ou espère, au moyen de eette oSTande^ calmer tes seutimeats d^-r f&vorableB aux, Tivttnta qu'il a pu emporter. Nous ne reviendrons pas sur les sacrifices usités dans ces occasions. Ctieii les tribus du nord,* les femmes; et les filles sont enterrées hors de la ville avec Içs pauvres. On ne donne pus la sépulture aux victjme» de la famine. Les armes et une partie des vêtements d'une personne décédée sont quelquefois jetés ii la voirie; dans le cas où on les conserve, on les purifie avec le plus grand soin. Les Cafrcs redoutent telle' ment la souillure qui provient de L'attoudiement d'un mort, qn'Hs ti>nteri;ent pas les cadavres et se hâtent de iesitraîwer daus des Ueux fréquentés par les botes féroces . , .
L'extrême prétipitation avec laquelle les inhumations se font générnlement, est due à l'horreur qu'inspire la présence d'un cadavre dans d'étroites habitations où l'on a peine à se remuer. Cette bâte occasionne parfois d'horribles méprises. Mamokolé, femme que j'ai parfaitement connue et qui vit en- •idore près de la station où je résidais, fut entérinée 'Vivante. Heureusement que la foîge n'étant, pas profonde, elle put, en appuyant ses pieds-contre la' terre, enlever la pierre qui recouvrait sa tête et reprendre place parmi les vivants. Les naturels "rti'tjtit assuré que des cas de même natnre sp reproduisent assez fréquemment. ' Il arrive plus souvent encore, je crois, que les personnes chargées du sflhi'des malades les achèvent sans le savoir. Des convulsions,' une défaillaitcc, suffisent pour fairo
fuir de vietlleB femmes ignorantes en proie à des craiptee Bi^terstitieuses, " C'est ûw , il est mort! ■ B'^rient-elie» aan^ examen, et vite oq lie la patient d^s dee peaui. où il ne tarde pas k monrir asphyxié.
Les visites de condoléance succèdent de près aux funérailles. Les paroatc et les amie, en approchant de la maison de deuil, jettent de grands cris ; puis ils vont s'asseoir biiencieuBemeqt et attendent que la douleur permette am affligés de donner des détails sur la perte qu'ils ïieuqent de faire. Ces panses solennelles durent quelquefois des heures entières, . personne ne parait ç'étonner'ii elles se prolon' geiit. Les affligés sortent quelquefois sans rien dire ; on attend patiemment leur retour. Jf ul n'oserait les inteiToger, tant ces peuples comprennent le respect qit'on doit au malheur. Quand le moment en est venu, ohaeun des assistants preqd à son tour la par rôle pour donner des consolations. Ce sont généralement des protestations de regret et de sympathie accompagnées de qnelijues-unes de ces phrase^ toutes faites qui ont cours dans le monde entier ; « C'est le chemin de toute la terre « « Aujourd'hui l'un, demain l'autre... - « Vous n'avez rienà" vous reprocher. ' Après cette trêve imposée aux pleqrs, les lamentations recommencent, les cris des consolateurs se confondent avec ceux de l'infortuné qn'ilsiiiaitent, et chacun se retire chez soi en répétant ; ■ Yoîj'o! hélas! hélast mon frère! -
Los indigènes se coupent les cheveux en signo' de deuil. Ils substituent à leurs colliers de cuivre' ou de verroterie des chaînettes de fer. Los veuves
et les orphelins s'eatourent la tête d'une corde. Dans' leurs rapports socinui, les Béchuanas ae montrent géoéralement doués d'une affabilitére* marquable. Yus en certains moments, et surtout lorsqu'ils se llTrent à leurs danses^ on leur trouve im extérieur repoussant et farouehe. Ils Bont alors fort laids et paraissent occuper un point bien bas dans l'écbelle sociale. Leurs corps ruissellent, de sueur et de graisse, leurs voix rauques et discordantes, leurs conterions de possédés produisent uu sentiment de dégoût difficile à décrire. Mais tant cela n'est au fond qu'un passe-temps de mauvais goût. Qu'on attende un instant, et l'on verra ces gens se couvrir gravement de leurs longs manteaux de pelletffties, s'asseoir le sourire sur les .lèvres et causer avec la plus grande bienveillance. Leur conversation est d'ordinaire fort animée, les discussions sont incessantes, mais elles d'égénèrent rarement endiaputes sérieuses. Dans ces entretiens, qui constituent l'un de leurs plus grands plaisirs, règne une gaieté franche et beaucoup de bonhomie. Los saillies et les traits satiriques n'y font pas défaut. En passant près de quelques jeunes gens, nous entendions l'un d'eux s'amuser aux dépend d'un favori du chef de l'endroit. - Voilà, disait-il,; la petite étoile ^i accompagne la lune. •> Un autre, riant à gorge déployée de l'adrairation qu'excitaient les sous aigus tirés d'un violon par certain nègre venu de la colonie, s'écriait: « Dans les pays où il n'y a pas de coqs, si l'on entend l)eugler une vdche on dit qu'elle a obauté. » Pendant ia tenue d'un
"DOQseil, auquel A^istaieDt des colons, «n vieux Hossouto ne put s'empêcher de tourner ed ridicule
■ la eomidaisfliice avec laqueHe ces lûessieuri pas- . saientla main sur leur longue barbe^ 'Il se procura
une hâte de bouc et, l'attachant àsou cou, se [mit à r&der au milieu de j'asseïnblée,. répétant de temps il autre avec un :souriFe malfu : " Etraot aussi je .suis un bonc. ■> Les remarques obligeantes ou flatteuses viennent avec non moinË d'à'propoB se place!' sur leurs lèvres, ^rsqii'il y u lieu. Le cheval d'un {jrioee s'abat, oç a'ccoartde toutes parts; pendant qQ'ootrelëve le cavalier démouté, l'-un des asaistaiîtsquinepAra)!isai1^s'otaDpert)uedn coursier, lui crie : • Voyez la sottebt-tel Cesaaimaux ne «onaeitraieut-ils donc patilespoisii» LoseliiofB eux-
i^mêmos savent, dans roccaBi»tt+ tempérer par des tfiarolos bienveillantes lessedtimentS'péniblcâque
. réveille parfois l'exeifcice deleurbuterité. " Après ^t tout, disait l'un d'eux à, ses sajetï rassemblés, nous ne sommes que Vos serriteurs; les bommcS' naissent et meurent de la même manière, qu'ils soient grandsoii petits ; s'il en est qui aient le droit de se
■ faire obéir, ce droit ne leur vi«it que de leurs |)arcils, qui l'ont ainsi voulu pour le bi«u de tous. ■
■ '■' Lu'méme bienveillance se fait runarquerdans la il-maniére dont lès indigènes se ooilduisent si quel- I iquc nouFriture - leur est apportée pendant qu'ils
sont en compagnie : quelque minime qne. soit la >ratitin'tLAtntque tout-le monde en gOute; les eufaots ne sont pas oubliés. J'ai vu un morcenu de <sacre^ pas plits gros qti^une noix', alternativement
■ — w ~ sucé pan'pliiâ -de dix boux^es nMi^itt dc.iti&paruitrc^.
Il e<tUte.otie2 ces- peuplades des formules ée po< litesae, des règles d'<é1àquette auxqaetles.on ne saurait laanquer inipuuéOieat. Si l'on iuterrompt quelqu'uuvil'CtMtvtieiit, deliù. dire d'abord : « Permets <iueje te frappe sor^Ja houohe. » Si l'on approuve ■ ce qu'uR autre dit: i- Je me lève pour toi. » Il est bienséant, dans kiioonversation, de foiirnir à son interlocuteur leiuot qui lui est nécessaire, afin de lui épar^er In peiaede le cherchef et de lui montrer qu'on \e- suit avec intérêt. Un chef parlant à ses sujets les appelle :: s JSes seigneurs, ses maîtres. » On dit, enis^'adres^ant à-une personne plus- âgée que - soi : .. Mm pèYeymamère ; i âuH égal : « Mon frère; « à dés inâériewrs': «'■Mes'.eHfam.tS'. » On embrasse un supérieupau genou ; si (m ne le redoute pas trop, on le bpise. sun 'U main ; un peu plus de fomiliarité permet ^'. le 1 baiser à l'épaule ;. enfin des égaux seuls s'eoibrasse'nt à notre maaière, sur las joues, tapolitesse requiert qu'avant do servirses convives on goûte devant eux des mets qu'on leur donne. Le Mocbuana qui tue uo bœilf ne saurait, se: dispenser ' d'enenvoyçrla tèteet lapoitïine à son pêne, une cuisse Q.EOii' frère aîné, une épaule à ^es &ères ça- ■d^\s, l'éubiDS i; ses soeurs. La tôte «stsynlboliquc de la digmté du père de famille. La manière' dont Josepii fêtait son frère Benjamin est mieus caifiprisc des Africains que de nous. ■■ '■■ -
La politesse veutencoreque Jopsqtilon'ireçoit un don, qjors mémeque l'objet semit très petit, ou teude' les deux mains- pour le prendre. Toumor le
dos à quelqu'un, craeber devant lui pendant qu'il ma&ge, entrer armé dana une maison, sont tout autant d'afltoats quelquefois vivement sentis. On ne doit pas négliger d'annoncer une naissance, nn décès, ou tout autre événement de fomillc aux personnes avec lesquelles on désire entretenir de bons rapports,
Si ce qui précède témoigne de l'existence de sentiments plus délicats que ceux qne l'on serait disposé à supposer chez des gens qui vont encore à demi nus, le lecteur n'en conclura pas sans doute que la politesse, telle que nous l'entendons, n'ait encore de grands progrès h faire dans les villages nfricains. Comme chez les anciens Hébr«ax, on y appuie encore à peu près toutes choses par leur nom ; on n'y a pas encore soupçonné qu'il soit convenable de donner ta préséance aux femmes , ou de«e leveren voyant entrer son voisin. Befuierpar politesse est chose inouïe. Enfin, on est parfoisexposé h des scènes burlesques du genre de celle que nous procurait un beau soir le Vacher de la Mission-, lorsque, désespérant d'obtenir une paire de souliers qu'il demandait avec instance, il finit par soulever son énorme pied et le pincer sur la table entour de laquelle nous prenions le thé, criant ik une dame i " Voyez, ma mère, voyez ces gerçuresl »
lies peuplades du sud de l'Afrique ont un genre d'hospitalité moins chevaleresque que celuides Arabes, mais plus exempt de caprices et de restrictions. Elles respectent les étrangers. Au lieu de cpnsidérer le désert comme hors des limites du droit des
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gène, elles diseut, daos leur laugage expresalf, que les chemins sont rois, c'est-à-dire que les voyageurs ont droit à tout autant de sécurité que s'^ls étaient encore sous la protection immédiate de leurs souverains respectifs. En entrant dans une localité où l'on n'a point de connaissauce, on va s'asseoir sur la place publique: Il est bien rare qu'on y soit laissé sans secours. Le cbef, ou quelqu'un des principaux de l'endroit, vient bientôt s'informer de quel pays vous venez, vous demander les nouvelles. Pendant ce temps arrivent des rafraîchisseinents, du pain, du iaît, quelques bottes de roseau sucré , du mais, suivant la saison. On se préoccupe peu du gKe, à moins qu'il ne pleuve, on qu'on ne soit en hiver. Dans ce cas, «m trouvoun abri Bout« certains haagurs , où couolieat généralement les jeunes gens non marié». L'étranger peut s'attendre au plus parfait respect, pour sa personne et son bagage. Mokftohané, père du chef souverain des Bassoutos, faisait un devoir à ses fils de se tenir l'hiver daM la place publique et d'y entretenir toujours un bon feu pour les voyageurs. •> G'eet en écoutant les dis^ cours de ces gens-là, disait-il, que vous apprendre! à connaître les coutumes des nations étrangères. » Il«3t à regretter que ces usages simples, et adaptés, au pays-, tendent à se perdre par suite do l'habitude, que les Européens introduisent partout où ilâ pénètrent de payer et de se faire payer pour tout. .
Nationalilé. — Gouvernement,
• En s'flCcoi:dawt à dtumer le,,fl9i!i;dp,^H*«^ aui^ diTers petits ùtats du sud de l'Afitiqjup, Jes premiers oxpiorateurs ojU , sftus le savoir, t:|lipisi le seul mot de notre, vocabulaire quii:Épopd(ï.p|itfaitei^entitiiiL idéeades naturels sur leur uationitlité. Ces vojage«jr& u'ayaicnt adopté l'appellation dont il s'agit que parce qu'elle leur paraissait bieu plus applicable que celle do peuples .à des communautés oncore.daas Venfance et . comparativement peu }k€inibreuses. Des observatious subséquentes nous o«t appris qu'en dehors des clossiûcations pure- .ment aceideutelles , amenées p»r les événements 'politiquegt ces populatious. se subdiyiseut natu- .wUëmont 0Q tribus, dans l'acceptiou propre ,ct digouveuse de ce mot. Il est de ces tribus qui ont oenservé leur intégrité primitive et dont l'appellation natioDale est encore la même que celle qui ireppeUcileuD filiation origjueUe. D'auti'és se sont
mêlées ou ont été forcùes par la conquête du porter en comiDUQ un nom nouveau. Mais si, comme elles le disent elles-mêmes, le fleuve s'est approprié les ruisseaux, il ne leur a point fait perdre leur cou-leur.
Tandis que les communautés réunies sous un même gouvernement portent ordinairement le nom du chef qui les régit ou'da pays qu'elles habitent, chaque tribu tire le sien d'un animal ou d'un Tégélal. Tous les Béchuanas se subdivisent ainsi en Bakwénas, les hommes du crocodile; Batlapis, ceux du poisson ; Bachuènmgs, ceux du singe ; Bannres, ceux du buffle; Batlous, ceux de l'éléphant; Sataungs, ce'ut dU liOn i Ban^iUs, ceux dn porc-épic ; Bn)KoràWas,*celJktfé'la vigne sauvage, etc., etc. Ms , Baknéuas'appellbDt'lé crocodile leur père, iïsle chantent daris leurs fêtes, ils jurent par lui et fout aux oreilles de leuïs'bestiauï, pour les recomialtr'e, une incision qui ressemble ù la gueule de l'amphibie. Le chef dé là farnîlle qui tient te premier rang dans la trîbii reçoH le titre de : Grand hovime du cràeodile. Personne n'oserait manger la chair rfa m vêtir de la peau de l'animal dont il porte le nom. Si cet animal est nuisible, comme le lioti par ' exi^mple, on ne le tue qu'en se répandant en excuses 'et en lui demandant pardon. ■ Il faut Se purifier aprèis avoir commis un tel sacrilège. Le ledtPup Hem frappé sans dïmte de retrouver prés du' «np.dc Bonne-Êspérauce des idées et un modo de «Inssi^ fication qui appartien'ucnt égalêmentauxJndions dti Nouveau- Monde. Le rapprochement décrient
— M2 plus frappant encore, si l'on observe -qae; dans l'Afrique du snd comme en Amérique, ou n'adore paB des animaux, bieH qti'il soit probnble qu'on l'ait foit autrefois, mais on offre un cuito aux esprits..
Les Batlapis, les Batftunge «t les Baknénas, les Bnrolongs du nord ont conservé leur nom de tribu eomme désignation nationale. Les appellatiosB Bassoutos, Hantatis, Bapéhs, Baharutsis, Bakatlas s'appliquent à des agglomérations plus ou moins considérables de tribus distinctes, mais réunies sous un gouvernement commun. La nation des Bassontos, par exemple, se compose au moins de six tribus, dont la principale est celle de» Bakuénas (du crocodile], k laquelle appartient la famille régnante. Ordinairement les sections d'un même peuple, qui conatitaent une tribu, se groupent ensemble et perpétuent ainsi tes nuances idiomatiques et les usages qui leur sont particuliers. Tel district du pays des Bassontos est appelé Pnting, chez lei hommen du chamois, tel autre Ckûeneng, chez les hommes du singe, etc.. et lorsqu'on les visite, on s'aperçoit bientôt que le vocabulaire et la prononciation des mots ne sont pas partout les
Quel que soit le respect ou la crainte qu'il ins^ pire, le chef appelé à gouverner plusieurs tribus, réussit rarement à en faire un peuple assez boro»gcne pour les astreindre à des usages uniformes ot se soustraire aux embarras que créent sans ces.se des'i4ées d'indépendance,' se rattachant à
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des souvenirs d'origine. Lee éléments dont se co[D[fose la nation tendent toujours à se séparer, et ue aoQt maintenus ensemble qu'à l'aide d'un système de concessions et d'actes de rigueur ha- ■ bilement combiné, mais rarement basé sur les règles d'une stricte justice.
Il est d'ailleurs dans la nature des petits états africains de se frpctionner indéfiniment sons l'influence de la paix et de circonstances prospères. Les cliefs, tous polygames, ont un grand nombre de fils. Ce sont autant de possesseurs de troupeaux, requérant des pâturages et des eaus à part. Si l'accFoiascment de ce genre de richesses ne permit pas à un Lot et à un Abraham de vivre en paix, DU peut imaginer quelles conséquences il doit avoir pour des peuples qui font toujours passer les iuti^ts privés en première ligne. En 1820, les Bassoutos furent battus et ruinés eh détail par des Zoulous venus de la Natalie. Il eût été facile • aux. populations attaquées de repousser l'ennemi, en se concentrant et faisant cause commune. Elles avaient au milieu d'elles un homme intelligent qui ue manqua pas de proposer ce plan et do recourir à tous les moyens de persuasion possibles pour en obtenir l'exécution. Ce fut peine perdue. Les chefs inférieurs se trouvaient alors posséder de grands biens et, tout en approuvant une politique basée sur le simple bon sens, pas un d'eux ne s'y rangea, tant ils étaient préoccupés des f6cheu!i effets qu'une trop grande concentration aurait pour leurs troupeaux, et du danger que Couraient leurs w-
— Richesses de passer, en se confondant, aa pouvoir d'uD seul maître.
Depuis quelques années, la pression incessante • des blancs semble ouvrir les jeux des indigènes; leur attention se porte davantage sur ce qui tient à leurs intérêts communs; les chefs deviennent pins indispensables à leurs sujets, et l'idée d'une confédération générale des tribqs, pour tenir tête à une race étrangère, parait faire des progrès journaliers. J'assistais un jour au départ d'un chef, que les déprédations incessantes d'un voisin avaient, iiprès de longs mois de support, forcé à prendre les armes. Il prévoyait que l'expédition aurait pour résultat la ruine totale de son ennemi. Celui-ci, quoique beaucoup plus faible, avait un caractère ' tellement opiniâtre, qu'on ne pou^^it espérer qu'il se soumit à la nécessité. « Quoi qu'il en arrive, me disait tristement le chef eu question, je vais à un malheur certain. Car, après tout, cet obstiné qui lie veut pas me laisser en repos est un voisin, un • noir comme moi, une des colonnes du pajs, une des cornes du même bŒuf. II m'est connu des longtemps; si je le détruis, comme la chose parait inévitable, nous en souffrirons tous. ■ Alors, me montrant du doigt les deux fenêtres de la chambre où nous étious assis : « Cassez, ajouta-t-il, les carreaux de rune de ces fenêtres, le froid pénétrera, dans la maison, quand même l'autre resterait entière. » Ces idées élevées n'existaient pas dans le pays, il y a trente années; elles sont, loi» encore d'être commuites , mais les progrès
en de-vieonent tous les jours plus éyidept^.
Les tnbus se subdivisent en familles pliis cm moins considérables. Chez les Cafres, les Bas- Boutos et, les Alantatis, cçs familles forment une iofiùité de petits villages, moisis, placés sous des hommes influents, qui représentent la communauté et en sont Içs maîtres jusqu'à un certain point. Les Batlapis, les Barolongs, les Baharontsis, les Bapéris, s'étant fixés dans des contrées où les eaui sont rares, ont des motsis de très grande étendue et dont les habitants se comptent par milliers. Là, l'autorité s'exerçant d'une manière directe rencontre beaucoup moins d'obstacles. Cela n'empêche parque ïa ville' iié soit divisée en quartiers distincts, qui sauvegardent encore les immunités que s'arrogent d'orgueilleux vassaux.
Les Bassoutos donnent aux princes qui les gouvernent le titre de Morèna; Ce mot a une très belle origine. Il est formé du verbe rèna : être prospère, être tranquille. Morénn signifie donc : Celui qui veille à la sûreté et au bien public. Il est plus difficile de découvrir le sens du nom Khosi, Inkhosi, que les Cafres et les Béch'uanas d'au delà du Fal donnent à leurs chefs.
A côté d'une excessive indépendance en tout ce qui tient à la conduite et aux droits privés, on observe chez ces peuples un respect presque superstitieux pour leurs souverains. H y a là quelque chose qui ressemble à l'antique théorie du droit divin. Les naturels ne conçoivent pas qu'une communauté, quelque restreinte qu'on la suppose, 18 ' ■■ '
puisse régler ses propres affaires et se passer d'un supérieur ou, pour parler leur langage, d'une tél^. Ils ne comprennent pas davantage une autorité déléguée ou puremeut temporaire. Ils ne savent obéir qu'aux pouvoirs réels et incontestaUes, dont, l'origine se cache dans la nuit du possé, ou qui, s'ils sont d'origine récente, paraissent être le résultat nécessaire d'un ordre de choses en quelque sorte imposé par le destin. Toute puissance qui aurait besoiu de recourir au raisonnement pour se légitimer, leur paraîtrait par cein même manquer de base. Ou trouve des chefs qui sont parvenus à cette dignité par la force des armes; mais la plupart sont les descendants de celle d«s. familleâ de k tribu qui revendique le droit d'aiuesse^
Chez les Béchuanag, ce droit reçoit chaque année nue nouvelle sanction par «ne cérémonie fort simple. Lorsque les premiers fruits de la terre parviennent à maturité, l'aîné de la famille régnante cueille uue citrouille, la fait apprêter, en mauge Je premier, et la partage à ses frères et à ses collatéraux, eu suivant l'ordre dans lequel ils sont nés. Cela fait, des hérauts vont partout publier que le MoTèna a mangé des premiers fruits.. La même cérémonie se répète dans toutes les raminçations de la tribu et chacun est libre dès lors.' dç Récolter ses produits.
Si les familles régnantes conservent généralement leurs privilèges, le pouvoir ne s'y transmet cependant pas toujours d'une manière régulière par droit de primogépiture. Comme partout, leç^
«adets y sont passablement atnbitieui et remuants: Les BassoMtos ont on ptorerbe (fui porte que les likhAsanas, les petit» priâtes, sont de mauvais snjets. n arrive donct parfois qu'un frère puîné attire à lui des hommages subreptices, se fasse une réputation de justice et d'adresse, s'enrichisse par une expédition bien concertée et éclipse ainsi son aîné. Les oncles, qui sont les tuteurs naturels des chefs en bas âge, oublient aussi parfois que leurs pupilles ' Ont grandi. Le plus souvent, pour justifier leur conduite, les usurpateurs allèguent des motifs tout à fait désintéressés, les nécessités de la chose publique, les iîonséquences inexorables d'événements imprévus.' Dans leurs harangues publiques, ils se déclarent les très ïnïmbles serviteurs de ceux dont ils occupent la plaûe. H faut convenir que, si le droit n'est pas de'leur côté, la raison s'y trouve' quelquefois. La légitimité appartient plus souvent qu'on ne vbydrait à des êtres incapables, non-seu lement de régir ï'état, mais encore de se gouv.emer eux-mêmes. Ainsi l'on a vu chez les Bassoutos un Libé, auquel on ne demandait pas mieux que d'obéir, dégoûter ies uns après les autres ses adhérents les plus dévoués, en les comparant aux mouches qui s'assemblent sur les bords d'un plat. Gn le laissa là en lui donnant le nom de JRaUntsitsi,' père des mouches, et Makachané, son frère cadet," prit sa place. ' '
' Ge que les chefs ont le plus à redouter, est' la' perte de leurs richesses. Ce malheur entraîne une dêèhéance de fait tout aussi 'fttale que celle qui'
pourrait résulter d'une révolte. Ilssont les grakd» pourvoyeurs do l;i commun anté. Tl faut que, des produits de leurs troupeaux, ils alimentent les pauvres, procurent des armes aux guerriers, nourrissent les troupes en campagne, provoquent et assurent les alliances qu'il importe de contracter avec les nations voisines. L'idi'e de l'impAt ne leur est pas encore venue. Toute leur habileté se porte donc à maintenir et à aufrmentcr, si possible, les ressources qu'ils possèdent déjà. Celte préoccupation incessante les pousse ordinairement dans ■ des voies fort opposées A celles de l'honneur et de Injustice. T>e là, trop souvent une opposition opiniSIre à l'introduction do toute idée ou de toute industrie, dont le développement contribuerait à émanciper et à enrichir leurs sujets, ï>e là, dans la Cafrerie, tant d'accusations de sortilège, intentées à des malheureux, dont le tort est de posséder des biens qui pourraient causer une rivalité dangereiTsc. C'est encore à la même raison qu'il ftiut attribuer ces actes de justice sommaire, qu'on appelle dans le pays manger un homme et qui consistent à tolérer un certain délit, jusqu'à ce qu'il soit commis par un individu dont les richesses puissent payer pour tous les coupables
Il est rare que l'ambition occasionne des scènes tragiques au sein des famUlcs régnantes. Cependant la chose n'est pas sans exemple. On sait aVtc quelle perfidie Dmfi^An , t)ran de la IVatalîe, fit assassiner son frère Chaka. L'un des derniers Chefs de la tribu des Baouakétsis parvint an ' pouVoii' pat-
te plus atroce pai^'icide. Son âge pour, combattre, le mit à riers et l'eayoj^ repousser u qui avaient envahi te pays. S peine fut-il hors de vue qu'il c s'arrêter et leur tint le discou " fatigué d'obéir à des vieillai • nous soyons hommes. Lori « tra, gardez-vous de lancer vi « et vous cachez dans les boi ■ croyant vaincus, iront massacrer les grands de « la ville. " Le misérable ne fut que trop bien obéi et son père périt avec tous les hommes hors d'étatde porter les afmes. Lorsque les Jeuues Baouakétsis supposèrent l'exécution terminée, ils reparurent à l'iraprovistè, se jetèrent sur les Bapéris et leur arrachèrent le butin dont ils s'étaient emparés.
Le malheureu 1er, avait déjà é
' d'envoyer une ; il^avait expressi l'épargner et de jeune chef fut fa sa dignité, on 1 de cette atteuti içhargés de le g fut obligé de l rieuse vint iieu
,:qui fut avurti ()
,,r,i>gl^daitçles
eu tout semblables à oclles àe Bavidi lorsque celoi-ci pleurait sur son fils AbsaloiD.
La Providence, qui châtie partout les enfants ingrats , ne permit pas qde le crime de Sébégo restât impuni. Ce chef, après UHe vie des plus orageuses, mourut loin du paya de ses pères, sur le bord d'un grand cbemin, oii trois de ses anciens compagnon^ d'armes lui creusèrent une fosse avec les fers de leurs lances.
Les chefs Cafres et les ^échuanas ont généralement beaucoup de dignité dans le geste et dans le maintien. Issus de familles que leurs richesses mettent en possession des plus bdles: femmes, it& l'emportent communément sur leurs sujets pour tout ce qui tient aux avantages physiques. A part cela, rien ne les distingue du vulgaire. Il est des jours où ils semblent comme Diogène vouloir qu'on cberche leur orgueil au travers des trous de leurs manteaux. H en est d'autres, oit ils se pavanent .volontiers, vôtus de peaux de panthères, la tête ceinte d'un bandeau, ou ombragée par un panache.
Lés tyrans de la Katalie, Chaka, Dingàn»et leur imitateur Monssélékatsi, se faisaient rendre des hommages presque divins. On n'approchait d'eux qu'en rampant et eu détournant la tête; malbeor à qui se fût permis de dépasser la limite fatale tracée autour du despote ! Les messagers euxmêmes étaient contraints à la respecter. On les eutendaît vociférer de loin la salutation d'usage Baete •Inhhoei, et rendre compte de leurs commissions eâ criant à tue-tête. Ces habitudes servUes n'avaient
point de précédent ditaS cette partie de l'AMque: Il fallut répandre des flots dé sang poor les établiti Bien de semblaUe ne s'obsenie chez les Béchuahas et la plupart des peuplades de ia Cafrerie. Là, chacun approche, sans la nwindre cérémonie, des fibefg les plus puissants. H ne vient à l'idée de personne de se lever devant eux, par respect ou pour leur céder une place plus commode, lorsqu'ils se présentent inopinément dans nn cercle déjà formé. On lés interrompt ou on les contredit sans nulle gène; on les appelle tout bonnement par leurs noms, réservant les périphrases et les titres pompeux pour lesfjoOrs de grande cérémonie. De nos jours, un petit prince mossouto, nommé Poshuli, B eu la fantaisie de trancher du Chaka et de se faire traiter eh demi-âieu^II voulait, par exemple, que, lorsqu'il Se montrerait en public, une distance respectueuse le séparAt de la vile tourbe qui ne manquerait pas d'accourir pour le voir; qu'on enlevât soigneusement les pœrresqui pourraient se tropver sur son chemin. Malheureusement pour lui, mais fort heureusement pour son monde, sa puissance relevait de celle d'un frère aîné, dont la tête était mieux organisée et qui n'eût pas plaisanté si quelqu'un eût été puni pour n'avoir pas pris goût à la nouvelle étiquette. On ne fit donc que rire des prùtentioBs du roitelet et il eut assez d'esprit pour se taire.
Cette familiarité engendre rarement îe mépris. On sait que le lion a des griffes. Au besoin, nn délfi dont la sigtaifioation est. parfaitement «ompcisc ,
— 232 — ■ ramène la circonspection elle respect. Les chefs portent généralement" ii la maio, comme iuaigue de leur rang, une petite massue faîte d'une corne de rhinocéros. Lorsqu'on Ifes pousse à bout, ils . lancent cette arme ti quelque distance, en disant : ■ Assei ! voilà mon rhinocéros, nous ■verrons qui le relèvera. » Le plus souvent, chocun s'esquive au plus vite, osant a peine regarder dans la direction que le casse-tête a prise. Si cependant quelqu'un était assez hardi pour le relever, il se rendrait coupable d'un crime, qui l'exposerait à la peine capitale,
La modération naturelle des gouvernants et des gouvernes rend ces cas extrêmes fort rares. Pendant les vingt-trois années que J'ai passées chez les Bassoutos, te chef n'a mis personne à mort dans des vues d'intérêt personnel , et jamaîs il ne s'est rien passé qui ressemblât à un attéutat à sa vie. Se promenant un jour avec moi le long des rochers de la montagne sur laquelle il habite, il me &t remarquer un horrible précipice et me dit : ■■ J'ai autrefois fait jeter là dedans deux rebelles et je m'en suis souvent repeùti. Plus d'une fois, lorsqu'il m'est survenu des malheurs, j'en ai attribué la cause à cet acte de fiévérité. >> Pendant ie même laps de temps, c'est àpeiBe si le bruit de deux ou trois exécutions nous eSt'tenu des peuplades voisines. •
■ Les Seules largesses d'usage consistent en distributions de viandes. Elles ont généralement Hea àlVccaetondequelque visite importante, d'une assemblée nationale, d'une corvée foite pour le sou-
— .238.:verain. Indépenâamment deces.âislributîpns, l«s chefs admeUent à leurs^.r^pfis quiconque dé&ire j assister. Les r«gards du public, loin de leur faire éprouTer de la gëae, seioblçot un agréable assai- 6onneDi6Dt aux énontLes morceaux qui prennent le cbemia de leurs bouches royales. De temps en temps, un rogaton du poids de plusieurs livres, est obséquieusemeut placé par quelque domestique devant tel assistant, que le chef, a désigna. Je n'ai jamais vu passer ces pièces menues sans me rappeler l'épaule de mouton que Samuel mettait ea réserve pour le fils de £is, dont il attendait la visite. Il est vrai que cette fameuse épaule intriguait fort ma jeune imagination^ lorsque j'avais dis à douze ans. Je suis revenu de mou étounement depuis lors et j'ai même, pour mou propre compte, appris à ne pas reculer devant tm mouton tout entier. Que le lecteur ue se récrie pas ; il est entendu que le donataire devienne immédiatement donateur à son tour. A oôté, derrière le convive privilégié, se trouve une masse compacte de gens, trop heureux de Je voir manger pour ue pas se sentir disposés à l'aider de tout leur pouvoir. Il jette un regard autour de lui, fixe sou choix sur deux ou trois personnes connues et leur remet l'exubérant âe son plat ; ceux-ci en font autant â leur tour, jusqu'à ce que les jeunes garçons, qui contemplent de loin la fête, voient arriver dans leurs rangs quelques os, dont ils se bâtent de sueer.la moelle.
. Les chefs bassoutos ont généralement auprès de laurs personnes deux conseillers supérieur^» aux
autres, et'qui sout aptes à remplacer le sooverain lorsque ToccosioD l'exige. On les désigne boqs le nom de Monemolsé, Maîtres de la ville, litre analogue à celui de nos anciens maires du palais. On les appelle aussi les yeux, les oreilles les bras du chef. L'un est le premier guerrier de la tribu et a le commandement général des forces. D'autres personnages importants assistent journellement aux délibérations, et remplissent les fonctions de jurés dans les affaires civiles et criminelles. Ou les appelle banna ha Khothla, littéralement les hommes de la eour.
Les messagers viennent immédiateinent après par rang d'importance. Ce sont toujours des hommes d'une adresse consommée, sur la discrétion desquels on peut pleinement compter. Ils s'étudient à avoir des manières douces et polies. Les observations qu'ils font dans leurs voyages leur donnent de grands avantages sur le reste de leurs concitoyens, quelquefois même sur les chefs qui les emploient. Pour obvier aux dénégations et aux contradictions interminables qu'entraînerait l'absence de pactes écrits, il est d'usage que les rapports internationaux soient toujours conSés aux mains des mêmes hommes, et qu'à chaque pays soit affecté un messager spécial. Ces fonctions fatigantes et sans rétribution oc paraissent point être à charge à ceux qui en sont revêtus. Mon vieil ami Séétané ()e petit eou^ lier) venait chaque année, avec un sourire desa^ tisfactiou, m'apprendre qu'il allait partir pour lA eour du chef Paada, dans la Natalie. C'était cent
™- Î3S — lieues à faire à (lied p«ur aller et autant poar ror yeiiir. Je me chargeais habituetlemeiit de le munir 'd"un peu de tabac. Avec -ceta etson jietitsac de farine rissolOe, il parlait teste et dispos comme s'il ne s'était agi que d'une courte promenade. Ccâ messagers sont générïleraeut doués d'une mémoire prodigieuse., et l'on peut s'attendre à ce qu'ils traosmettcut textuellement les dépêches orales dont ils se ciiargent.
Une solidarité' systématique lie entre elles les diverges parties du corps social. Le fond de la tribu se compose de ce qu'on appelle chez les Bassontos les Batalas, les. Verts, c'est-à-dire les rameaux, vigoureux qui' se rattacbent à la souche primi-^ tive. Les Cafrés appellent ces familles patricieuues Amâpahatés ou les hommes du centre, du fonds; en d'autres termes, ceux qui constituent le noyau social. A cette couche primitive s'en ajoutent d'autres, mais à la condition de se rattacher immédiatement à la première. Ainsi, tout étranger qui désire obtenir droit de bourgeoisie, doit se fairft présenter au chef par quelqu'un des anciens ha- . bitants, et celui-ci devient responsable delà conduite du nouveau venu et lui sert d'intermédiaire dans tous ses rapports avec le souverain, les c^ipn tifs faits à la guerre, tout en jouissant de quelques droits civils, sont, aussi longtemps qu'on ne les » point rachetés, sous la tutelle de leurs vainqueurs. Il ne leur- est point permis de retourner au-pays' dont ils sont originaires. ■ ^■■■.'
Ces peuples ont des idées fort justes -sur le»
— ÎM — (mncipes généraa» cpji dôWqnt scrrir do base aux rapports internationaux. Chez eax :1e (droit dei gens exige :
f* Qae les fômmesj les enfaatB et les voyageurs soient respectés dans les guerres j
2° Que les combattants qui s.e rendent soient épargnés et admis k se racheter. On enlève au captif ses armes offensives, mais le plus souvent on lui laisse son bouclier;
3° Que la personne d'uû messager soit inviolable. Ce principe a passé en proverbe : Lengosa ga le na molatu. (Un délégué ne saurait avoir de faute) ;
4" Que lorsqu'on se trouve chez un peuple étranger, ne fût-ce qu'en visite, et que l'alarme y est 'donnée, on se joigne aux habitants du pays pour teur défense, fût-ce même contre sa propre nation ;
5° Que la personne d'un étranger soit sous la sauvegarde de son hôte.
On ne pensera pas sans doute que ces règles soient invariablement respectées ; mais les infi'actions en sont toujours improuvées par la voix pu- ' blique. Nous avons vu nous- même, pendant le cours 4'm)6 guerre acharnée , les délégués dçs I paTties aux prises, circuler sans obstacle d'un camp à l'autre. Nous avons également vu un chef renvoyer sans rançon des centaines de femmes et 'd'«Dfftat8 qu'il avait fait captifs.
' ' Les cbafs ne sout proprement pas (sbat^^s de iTâchercbef le crime pour le pvnir, mais plutôt de
— «aï —
recevoir le& plaintes qui leur soDt apportée» et* s'il y k lieu, d'y fure droiti L'idée de la propriété qtri se retrouve au fond de tous les rapports Goeiaax, fait que presque tous les délits Tentrenl, aux yeux de ces peuplades, dans la catégorie du vol. Le pluB grand des crimes, le meurtre, Est réprouvé moins comme attentat à la sécurité publique que comiDe violation des droits sacrés d'un père, qu'on a privé des services de son fils, d'une veuve, d'orphelins, qui vont se trouver sai^? soutien. L'adultère, lorsqu'il est poursuivi, l'est moins comme outrage a ~ la pudeur que comme appropriation illégitime des droits exclusifs que le mari s'est acquis par l'achat de sn femme. L'idée du tort fait à Vindividu, prévalant ainsi sur celle de l'atteinte portée ù la dïoralité, l'appréciation du délit doit nécessairement varier suivant l'fige, le sexe et ta position sociale de la partie lésée. Tl en est de même des punitions ji infliger. C'est à l'offensé surtout qu'il appartient de spécifier le genre de satisfaction qu'il désire. Le chef peut, il est vrai, Suggérer l'application d'une peine différente ou grandement modifier des prétentions exagérées, mais, au fond, ea part dans le débat se borhe le plus souvent i» entendre les parties, k constater le délit et h prêter au plaignaet l'appui de son autorité, jusqu'à ce qiie satisfaction ■ ait été obtenue.
Cette prépondéraince du droit individuel n'ai'cependant pas empêché ces peuples de recoOnaiilre la nécessité imposée à tout membre d'un car,pi social de renoncer à se taire justice àlui>même. .loi.
ils ont été fnmenés au ^rai par la crainte instincti-ve des désordres qa'entrtiîoenit le droit natnrel. On les entend souvent dire : • Si noos nous repayions nons-mëmes, la ville (motsé, civitas) serait bientdt dispersée. » Pour parera ee danger, il a été convenu de reconnaître au chef de la tribu un' certain droit sur la personne de tout membre de la communauté. Ce droit, fictif en lui-même, est suffisamment respecté pour protéger les (lersonnes incriminées, jusqu'à ce c]ue_ leur cas ait été légitimement examiné. Il assure aussi quelque justice aux étraugers et aux individus qui, n'ayant pas de parents, se trouvent sans défensewrs ou vengeurs naturels. Remarquons à ce sujet que les Européens, qui s'établissent au- Sein d'une tribu africaine, ne sauraient mettre trop^ d'empressement' à se faire connaître du cbef et à obtenir son assentiment ft ce qu'ils demeurent dans le pays. Du jour où ces rapports directs commencent, le cbef devient responsable de la vie et de la propriété de l'étranger qu'il reçoit chez lui.
L'existence de ce principe social chez les naturels fait qu'ils ne trouvent rien à redire i> ce que ceux des leurs, qui vont s'établir dans des. possessions anglaises, soient jugés d'après les mêmes lois que les colons ; mais, d'un autre côté, ils verront toojours avec peine qu'un gouvernement étranger prétende connaître des délits commis contre cettbt de ses nationaux, qui viennent vivre au mi- Ueu'd'eus.'
Tout chef subalterne a droit de basse justice-
— - S39,. ^ dans son district. Les c^)> graves 4oiveiit être, rét-, serves pour le suzerai». X'uî^age veiit que celui-ci, quelque puissaiit qu'il soit, preuoe l'iaitiativeau^l rarement quô possible et attende que ses vassfuiii lui apportent eux-mèntes les aCTairesqui, par l«ur. importance, exigent son examen immédiat. Cette coutume, tout en sauveji:ardaat la dignité des chefs inférieurs et les intérêts de leurs gens , tempère les tendances à l'absolutisme. Aussi les uaturels y attacheat-iiâ tout autant de pris que nos pèrescn mettaient à leurs immunités municipales. 11 est fâcheux que les lenteurs inséparables d'un tel sjs-> tème, le r«i3ident très defaTorable.au maintien dsbons rapp<^t8 a«eo lea, gouvernements civilisés, Accoutunaiéâ isefaire faire prompte justice, ceux-ci' foi'cent le pUis eouvent les chefs supérieurs à enlèvera leurs sujets un précieux éléntent de liberté. Les vassaux s'en offensent, les' suzerains se trouvent placés dans une fausse position, et bientôt las d'être harcelés par un pouvoir étranger et blâmés par leurs subalternes, ils se rattachent à. ces dei^iiiers et finissent par se mettre à Icur.téte, pQur tâcher de se débarrasser de voisins incompréhensibles et incommodes à tons. , , Le sujet le phjs infime a le droit d'en appeler an jugement du chef suzerain, même pouï d«B casi de peu d'importance. Cela fait que les princes afri-, cains.sont généralement obsédés par une iilfit^té, de petits procès. dont. ils s'occupent avec une.por-, tience exemplaire, bien qu'il ne leur cnrevi^nnei aucun profit. i,.,,)^
Dane les c«s ordisairea, ce sont tes parties eo désaccord qui se somment mtitiKlleflleat de eosi' paraître devant l'autorité. Si eepesdant l'one des partie» refuse de se rendre à cette stmamatioB , l'autre va faire sa déposition et obtient du chef une assignation verbale qn-eile va porter ellemême. Gela suffit généralement ; car un second refus obligerait le juge à envoyer un délégué spécial, ce qui, aux yeux de ces peuples, impbque déshonneur, et de plus autorise le chef à se faire payer une amende. Enfin si, par une exception extraordinaire, cette sommation était méprisée, le contumace est alors coupable de lèse-majesté, et nous avons vu ce crime puni de mort de la manière la pins sommaire. Il arrive parfois que le plaignant s'empare des biens de Boa adversaire, dans le cas où celui-ci se eefuse absolument h comparaître. Dans ce cas, la saiâe doit être déclarée au chef et n'implique nullement cause jugée; s'il y a lieu de eraiudre que des ref^'ésailles s*eD suivent, les biens saisis sont placés sous la sauvegarde du chef. Ce moyeu est généralement 01u6 efficace que les sommations ; mais il est peu approuvé comme trop rigoureux et de nature à créer des haines invétérées.
Les naturels reconnaissent à leurs soaverains le dmt de foire des règlements et de pabUer des wdonnauces suivant les nécessités des temps. C&tt. à ces dispositions, le plus souvent temporakeg^ qu'ils appliquent le nom de Molms, notre loi, m commandement. Au-dessus de ces édits régnent les
mekhoai^ X^-kstt <;oit*umee, ^td-Oit f&it CMisffttieitt
Des amendes en bétail sont'les paDÏtioDS les ploBoomamnea. Ud toIcuf incorrigible » pa^e quelquefois de sa tête, • comme -porte unproTerbedesBassoutos ; mais ardinairement le vol se r^are par ta restitation et noe amende qui, dans certaines tribae, monte à quatre pour un. En droit, tout meurtrier est passible de mort, mais le plus souvent la peine est commuée en confiscation. On est moins indulgent pour la trahison et la révolte contre l'aulorité. Un mari outragé qui tne sommairement le coupable ne peut être poursuivi en justice ; mais lorsqu'un cas d'adultère est soumis à la vindicte des cliefe, la punition ne va jamais au delà d'une amende. Il en est de même peur le Viol et la fornication. En outre le coupable est le plus souvent astreint à épouser sa complice ou sa victime.
Les cas de sortilège sont considérés comme extrêmement graves et donnent lieu à des scènes plus ou moins tragiques, suivant les dispositions pessonnelles des parties qui se croient lésées. Les chefs sont généralemetit inexorables, il leur flint la tête et tous les biens du coupable.
Les parties intéressées plaident toujours ellesmêmes leur propre cause, et le font avec une h^bi- Ittë vraiment surprenante. Un seatiraeut {itfrialt des convenances, un langage dair, incisif, ^ittdresqoe et parfois très relevé semblent natareh aé Moohuana eu au Cafre appelé à se défendre. Ce genre d'éloqueaee a d'autant plus de charme qa'il
est^aevompagaé d'une action ei n&turrile *t ai par- &ite, qiie le tétBoia des <16bat8 est entraîné malgré lui. Qoelle que eoil son opinicnaur l'MEure es ellem&oe, impossible qo'il se défende d'un intérêt ré«l poar le plaideor qu'il a sous les yeai. Bans uoe i^aire criminelle de la plus bacde importance, un HossoDto se vit obligé de parler d'abord comme rapporteur et puis comme partie incriminée. Sa po>aitiou sociale et la nature du débat lui imposaient rigoureusement ce double rfÀe, La manière dont l'orateur se tira de ce pas difficile me remplit d'ad- . miratton. L'éDOncii^tion des faits fut calme, impartiale, complète. Les témoins présentsn'eurentà re->^ lever aucune omission, aucun fait inexact. Quand vint le moment de la défense, l'orateur, tirantadroitement avantage derini^iression favorable produite par sa candeur, s'étendit sur la portée morale des faits et sut retrouver, dans une casuisliqne fort f^usible, des ressources au moins égales a celles dont levait forcément privé l'iuitiative qu'il avait (^ prendre dans l'exposé des faits.
Les causes se débattent toujours en public , et il est loisible à tous les assistants d'y prendre part, soit pour satisfaire leur curiosité sur quelque point qui les intéresse, soit pour aider à mener l'afliiire à. bien. ' *
Cette absence de toute gène et de formes rigoareusea, ouvre une libre carrière à l'ingénuité et aux idées lumineuses. Il n'est pas rare que les barreaux africains présentent des scènes du plus bout intérêt par leur originalité. Ou voyait un jour, daps la
localité oà l'ikabitaù, le che< et quelques ceDtaînés àe ses sujets asMs gravetaént en cercle, la tête découverte, tons gardant le plus profond eilence, tandis qu'une tfei^ne, portait «n jenae enfant dons ses bms, se promeopit lentement derant tes assistants, en les examinant tour à toilr arec le plus grand soin. Elle avait été Tictime d'un attentat k la pudeur, maiâ le nom et la résidence de la famille da (joupable lui étaient complètement inconnus. Après avoir vainement essayé de le découvrir par le signalement qu'elle en donnait, le chef avait proposé que tonte la population màle de l'endroit fût. sommée de comparaître devant elle, et que la femme fît ses propres perquisitions. Elle était donc à l'œuvre, et l'on pouvait voir, par la lenteur de ses pas et la vivacité de son regard, toute l'importance qu'elle attachait à ne se point méprendre. Tont à coup elle pousse un cri, s'arrête et jette sur les genoux d'un jeune homme l'enfant qu'elle portait dans ses bras : • Voilà, dit-elle, celui qui a outragé la mère de ce petit nourrisson. <i Le coupable interdit confessa sa faute et fut contraint de s'exiler après avoir payé une forte amende.
Les chefs se considèrent ti'op souvent comme au-dessus de la loi, et cette idée donne lieu à de grands abus, pour lesquels il n'est point d'appel. 11 est rare, chez les Bécbuanas, qu'ils se permettent do toucher ouvertement à la propriété de leurs snjets. Mais il leur suffit quelquefois d'avoir prêté «ne modii|uc valeur pour s'emparer de tont un héritage. Ds ne se font pas scrupule de recevoir à titre d'Aom-
mage une partie des rapiaes de qnelqae importance tfà se coBUBetleot de temps à antre hors de leor territoire, et lorsqu'use enquête a lieu et qae les Bécessités de leur position les portentà coadainner leB délinquants à restituer le butin , on ne voit pas toujours la part du chef reprendre le chemin de la demeure du propriétaire légitime. Bien que les Béchuanas ne tiennent pas autant que lés Hébreoz anz champs qui les nourrissent, il est pins d'nn Haboth parmi eux qui regrette silenckusement telle pièce de terre qu'il a fallu céder au chef parce qu'elle était remarquablement productive. Ces expropriations se font généralement sous forme de requête fort polie, mais à laquelle peu de personnes «seraient résister. Il en est de même de la possession d'une femme douée d'atb-aits ou de qualités particolières. On ne l'enlève pas brusquement à son mari, mais celui-ci apprend , par les parents de sa compagne, qu'un douaire, bien autrement copieux que celui qu'il a pu leur offrir, a été envoyé à leur porte par tel chef puissant, et le pauvre époux doit se résigner à recevoir les. adieux hypocrites d'une femme glorieuse d'avoir fixé l'attention de son souverain. On lui rend, il ^t vrai, la valeur qu'il avait remise à la famille. « Et, disent les chefs; de quoi se plaindrait-il? Avec cela, ne trouvera-t-il pas par^ tout une autre femme? » Cet abus ne se' reproduit pas aussi souvent qu'on pourrait s'y attendre, vu Iç peu d'obstacles qu'il rencontre. J'ai entendu im pauvre indigène se plaindre amèrement de ce que son fpère avait été victitpe d'un rapt parei}. " Ces
— fiJK — poU, diâait-U-, se croient donc totit'pennis!'. Me savent-ils pas qoe leurs sujets ont dés attachemeota aussi Tifs que les leurs? — Tâis-toi, tais-toi ! lui répliqua-t-on, dans notre pays ces sortes de malheurs sont irréparables; ou se résigne, ou, si l'on aime njieux, on va se précipiter du haut d'une montagne. »
: Il est cependant des cas où les chefs' ne peuvent absolument pas se soustraire aui exigences delà justice. Alors il n'est sorte de biais auxquels on n'ait recours pour sauver' leur dignités On feit généralement reposer l'odieux de leur faute sur leurs conseillers ou sur- leurs faToris, D'autres moyens ne font pas dëëtut. On jugMa de l'adressé qui préside au chois de ces compromis par- le fait suivant. Le fils d'un chef très puissant, se trouvant •un soir avoir froid, se glissa avec le porteur ordinaire de ses ordres près de la demeure d'un Mo^ «huana, qui se trouvait avoir une abondante pro- ■visioQ de bols. Il faisait nuit, « Ya, dit le jeunç grince, prends une bonne brassée de bûches, et-, si l'on résiste, tu te sauveras. Pas de bruit surtout I «. iSotre homme se charge d'assez boune grâce de cette ignoble commission, mais, au moment où il s'empare du fagot convoité, une grosse piefre, lancée par le propriétair-e, lui casse quatre dents *t lui écrase le nez. Après quelques semaines pasîées dans sa hutte pour y guérir, il se rend près "dn jeune chef et lui demande justice pour la perte tle ses dents. Le maître du bois est cité: « H me faut un bœuf pour nies quatre dents, dit le blessé;
ap pouToir. Leups regapds paroour&nt lenteméut rassemblée pour y chercher lea représehlants des pFiscipales famlUes de la tribu: Us les^ saluent par leur nom, et s'ils observent quelque absence notable, ils s'en font expKqDer la raison. Lorsqu'elle est due à des causes dont il n'y a pas lieu de s'offenser, ils poussent r4ri>lîgeaQce jusqu'à donner on substitut au personnage qu'on regrette de ne pas Toir à sa place crdinairc. Ces actes de déférence sont justement appréciés, et font sentir à l'aristocratie du pays qu'elle ne doit pas trop s'émouvoir des clameurs populaires. .
Le commencement du discours proprement dit est généraleme^nt historique. ï>ans l'absence de tout document écrit, la mémoire du souverain est surveillée de près. Il faut donc tout d'abord prouver que l'on a une idée complète et lucide de l'encbaînement des faits auxquels se rattache le débat. f Un événement est toiqours le liU d'un autre, me disait à ce propos un prince mochuana, et it ne faut jamais en oublier la généalogie. » Remarque excellente dont il désirait que je fisse mon profit, parce qu'il trouvait que je me fiais trop Ames notes. . Suit l'exposition de l'opinion royale et la réfutation des idées contraires. Gare alors aux imprudents qui ont fait un trop ample usage de la liberté de .tout dire. Pour peu que le potentat qu'ils ont attaqué soit homme d'esprit, il leur fait payer cher l'impunité sur laquelle ils ont compté. C'est l'heure fatale oit uaissent des sobriquets, dont on ne se débarrasse pus plus que de son ombre.
Quand rassemblée estsatisfnite, efle fait eateadre UQ long mugissement eQ appuyant sur le monosyllabe: E!... Oui! oui! Pqîs chacun se levant en sursaat et agitant son bouclier, crie de toutes ses forces: <■ Poula! Poaltf! de la pluie! de la pluie! ■■ lavocation qui retient à dire : Noos sommes tranquilles et nous ne songeons qu'à cultiver nos terres! .
Le caractère de ces assemblées est entièrement tonsnltatif. On ne va jamais ans voix. Cela u' empêche pas qu'elles n'aient une grande influence sur la conduite des chefs. Elles leor apprennent de quel côté peoobe l'opinion publique, et c'est une poissancc avec U^eUe ils savent très bien qu'il faut compter.
Le gouvernement colonial, dans ses arrangements avec les représentants des diverses tribus, . leur donne rarement le temps de consulter le peuple. Par là, il favorise, sans le savoir, des tendances despotiques et crée souvent aui chefs dés difficultés insurmontables.
On voit, par ce qui précède, qu'il y a chez ces peuples tous les éléments d'un gouvernement régulier, approchant du régime représentatif, et qu'il suffirait de lés développer et de les féconder par le Christianisme, pour obtenir toutes les garanties désirables de justice et de bonne administration.
xm
Hoiioiu «or l'origine des ebcum. — ld£«i i^^ieiKet-
On chercherait vainement, de l'extrémité ia promontoire méridional de'l'Afriqae jnsque bien an delà des rives do Zambéze, qnelque chose qui ressemble aux pagodes de l'Inde, anx maraés de la Polynésie on ans cases à fétiches de la nigriHe. ■ En tout temps, et sous toqs les climats, l'homme a chaîné des monuments en rapport avec ses progrès dans les arts d'exprimer sa pensée religieuse ou d'abriter son culte. Ici, rien de semblable; pas même une pierre consacrée, comme celle que Jacob dressa à Luz, en attendant qu'il p&t j bâtir un autel. Les Arabes, frappés les premiers de cette anomalie, stigmatisèrent du nom de cafres, bommes sans croj'ance, les peuplades du Mozambique chez lesquelles ils allaient chercher de l'ivoire ou tenter de faire des esclaves.
' tes rapports fréquents qui, depuis plus d'un demi-siècle, existent entre nous et ces tribus,
_ 251 — n'ont jeté que peu de jour sur l'une des questions les plus intéreBsantes que l'ethnographie put offrir; celle de savoir s'il est réellement une portion de l'humanité qui vive dans l'athéisme, et chez laquelle unscepticisme absolu ait oblitéré l'instinct religieux.
La plupart des voyageurs, s'nrrêtant aux apparences, J'o»t résolue aÉGrmativement. Cet athéisme endémique était une i»)nôrmatioa piquante de l'antique adage : semper quid novi. ■ L'Afrique offre toujours quelque chose de nouveau. » Dans le pays des hippopotames et dès girafes, l'homme pouvait, devait presque ne plus ressembler à l'homme.
L'étude à faire n'était du reste rien moins qu'attrayante on fqcilç. . !
L'absence d'up oulte ostensible impliquait beaijcoup de vague dans les idées et les tendances religieuses, s'il eu existait. Les pratiques extérieures qui pouvaient résulter de ces idées, se trouvant dépouillées de toute solennité, devaient se confondre avec les actes ordinaires et rester inintelligibles pour tout autre qu'une personne initiée. Si elles étaient remarquées, elles se présentaient sous des dehors trop mesquins pour faire soupçonner au spectateur qu'il pût y avoir là quelque chose de plus sérieux que des puérilités sans portée.
Ces peuples avaient entièrement perdu l'idée 'd'un Dieu créateur. Tous les indigènes que nous avons interrogés là dessus, nous ont certifié qu'il ne leur venait jamais à la pensée que la terre et le ciel pussent être l'ouvrage d'un être invisible, ils ont un mQt dans leur langue qui signifie : avçâr
:toiifvurs été, exister d'vne manière ineompréhetltible. C'est p^ ce mot qu'ils expliquaient l'existenoe du monde.- On se préoccupait fort pen de cette question qu'on regardait instinctivement comme ins<V' lubie et oiseuse. Cependant il, était çà et là des esprits actifs et sensibles que tourmentait le besoin de connaître la première raison des choses, ' Mon collègue, M. Àrbonsset, a recueilli dana son voyage d'exploration, un soliloque fort remar- .qiiable qui ne laisse aucun doute à cet égard. Sekessa, Mossouto digne de confiance, nous dit peu de temps après notre arrivée dans son pays : Vos nouvelles sont ce qu'il me faut, ce que je cherchais avant de vous connaître, comme vous allez en juger vous-mêmes. Il y a une douzaine d'années que j'allai, par un temps brumeux, faire paître mon troupeau. Après m'étre assis sur un rocher, je m'adressai de douloureuses questions; oui douloureuses, parce (jue je ne pus y répondre. " Les étoiles, quel est celui qui les a touchées de sa main? sur quels piliers reposent-elles? me demandai -je.
« Les eaux ne se fatiguent point,' elles ne connaissent d'autre loi que celle de couler sans cesse et de toujours couler, au soir comme au matin ; mais où donc s' arrêtent-elles et qui les fait ainsi courir? ' <-.he6 nuages aussi vont, reviennent, fondent en ean sur la terre. D"où s' élèvent-ils? Qui les envoie? Ce ne sont sûrement pas les devins qui nous donnent la pluie, car comment pourraient-ils la filirei et pourquoi ne les vois-je pas de mes yeux,
lorsqu'US' s'élèvent as etd pouc l'aller chercher? ,. " Le vent n'est rien-ppur maTue, mais qu' est-il en soi? qui r<aioèQe, le fait souffler, mogir, dou^ épouraiiter?
" Sais-je comment le bJé germe ? Hier il ne s'en trouvait pas un brin dans mon champ; aujourd'hui je guis retourné à mon champ et j'y en ai trouvé..: Qui peut avoir donné è la terre et la sagesse et la force de le produire? Alors je cachai mon front dans mes deux mains... •
Un autre indigène nommé Eoaniané, qui a maintenant embrassé le christianiâme, m'a dit avoir souvent pleuré parce qu'il ne savait pas pourquoi le monde existe, d'où il venait lui-même et ce qui lui arriverait après la mort.
Félékoané son ami, trojait que tout ici-bas était l'-effet d'un hasard aveugle et cruel. Il se représentait l'univers comme livré à une lutte interminable; le vent chassant les nuages ; les nuages à leur tour faisant taire le vent; les ténèbres poursuivant la lumière; l'hiver poursuivant l'été; les animaux s' entredévorant. Les hommes par leurs baines et leurs guerres de peuple à peuple, de famille à famille, lui paraissaient destinés à disparaître de dessus la face de la terre. Plein de ces tristes pen-* sées , il ne pouvait même regarder le ciel sans un certain eO^oi, pensant que le ciel devait un jour tomber et tont écraser. Mais alors il se disait qae son souffle sortirait de dessous et demeurerait flnar lement victorieux.
L'origine des êtres animés a paru aux naturels
n'en savons rien, répondeat unanimemeQt les mlai- , Teie.. Cependant, obo^ înex.pliquable, ce Seigneur, qa'ils n'invoquent jamaie. Son nom sCr 'fetrouye { dftB$ leur bouche c^qve fois que Ja mciTt lear TÏçiit directement du ciel. la foudre a-t-elle frappé quelqu'un, on se tait, on supprime ses larmes: << Le;- Seigneur a tué, dit-on; il se réjouit, sans doute; gardons-nous de troubler sa joie. »
Quelques strophes touchantes que les femmes répètent ordinairement dans leurs lamentations sur les morts, sembleraient prouver que les Bassoutos ont quelquefois tourné Içnrs regards vers les cieux et désiré d'y trouver un asile. Le chant, f ténèbre commence ainsi :
Nous sommes restés dehors, Noos sommes restés pour li pane, NoDS sommée restés pour les pleura.
Ohl s'il y avait au ciel un' lieu pour moit
Que n'ai-je des ailes pour m'ç envoler!
Si une forte eor<te descendait du ciel.
Je m'ï attacherais, je monterais en haut.
J'irais y habiter.
Le poëte qui a fait tressaillir l'humanité par ce vers sublime :
ne s'est donc point trompé, même en ce qui concerne " les noirs habitants du désert. » Mais il est une autre assertion dont l'humiliante vérité se révèle, chez les Bassoutos par quelque chose de bien
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pins réel et de plas sérleoi que l'étho fugitif d'an chant : _ ■ ■
« Ils- ont transféré rbonueur qui n'est dû qu'au Dieu incorruptible à rhomme corruptible. »
C'est «n effet aus.iDdnes de leurs nucétres que ces peuples adressent leurs prîèri^. Un prophète a décrit leur religion d'un seul mot : « Ils vont aux morts pour les vivants. »
Dire d'une manière absolue qu'ils croient à l'exis^ tenee, à l'immortalité de Tâme, serait peut-être faire usage d'expressions d'une trop grande portée. Ils n'ont pas donné à leurs idées,, là-dessus, la forme arrêtée et rigoureuse d'un dogme. Ils reconnaissent à l'homme virant des sentiments et des facultés dont la brute est privée, et savent qu'il reste quelque chose de lui après la mort. Ils placent le siège de la vie, du sentiment, de la pensée et de la volonté dans le eceur, et ce mot est presqueje seul qn' offre leur langue pour désigner l'être rationnel d'une manière synthétique. Ils disent d'une personne qui rélléchit, son cœur s'écoute, son eteur mesure, son cwuT cherche .
On dit d'une personne intelligente, qu'elle a un grand cœur ; d'une personne patiente , qu'elle a un cœuT long; d'une personne irritable, qu'elle a un cœur court; d'un homme courageux, qu'il a un cœur /ofï; d'un homme henreux, qu'il a le cœw blanc; d'un homme malheureux , qu'ail a le' ' cœur noir, que son cœur est malade. lis rattachent' ' plus particulièrement les émotions soudaines où' violentes aux poumons : Ses poumons l'empêchent d'e''
,..-T-:â58 — parler, set poumons x sont soulevés; le pialaisie qui résulte d'une mauvaise action, à la rate .-Ji^.natç m'accuse, ma rate me mord; la perséyérance, la fer- Dieté dans le danger ou dans la souffrance, au /oie .- Il a un foie dur, il est endurait. Ce n'est pas qu'à côté de ces expressions, la langue n'en possède de spéciales pour désigner-les sentiments ou les opérations intellectuelles; mais dès que ces opérations ou ces sentiments sont considérés par rapport à leur siège., le langage redevient matériel.
Il ne faudrait cependant pas trop insister là-dessus^ Notre vocaliulaire métaphysique n'abonde>t-il pas en mots tout aussi grossiers ' ? Il est Constant que les naturels disent d'upe personne qui vient d'expirer : Son cœur est sorti; d'un malade qui a été sur le point de mourir, et qui se rétablit ; Son cour est encore là, son cœur revient, preuve irrécusable que le cœur est, pour eux, quelque cbose de plus que l'organe physiquç appelé de ce nom. S'en aller, partir, rentrer chez ses pères, sont les expressions les plus usitées pour exprimer le décès. Une. horribLe imprécation qu'on n'entend que trop souvent s'échapper de leurs lèvres : " Puisses-tu mourir cjiez les morts, ' ou, - dans la région des morts, » montre que l'anéantissement; s'il était possible, leur
' Chez les Egyptiens, le cœur représentait l'âme tout entière. De même, pour les Hébreux, il était non-ssulement, comme poQf nous, la ùégQ des passions, mais aussi celui de l'enlendement. Lesinots soeors, vecors prouvent assez que le mot cor, thei les Romains, a servi prinuiliTement à désigner l'intelligence. On le trouve èîÂore employé d4ns ce sens çhei les plus anciens aulearé, K^ q&é Plaute et Térence. ' . . - 1
paraltraft être le plus ^nd de tous les malhëôrs. Enfin, le culte qu'ils rendent aux trépassés établit ■ qu'en dépit dé la confusion et "Aé l'exiguïté de lë^ra notions raéfàpKysiques, ils croient que l'homnie, après sa mort, existe encore et est capable d'agir ■sur les \ivants d'une manière bienfaisante ou pernicieuse. Ce résidu, qu'ils appellent le plus souvent sériti, ombre, est quelque chose de semblable à la petite âme nébuleuse, blanchâtre, tremblottante que Marc-Aurèle, sur son lit de mort, vojait déjà s'échapper de son sein. Dans leurs idées, l'existence de cette substance indéfinissable est liée jusqu'à, un ceitain point à la Conservation des molécules organiques da Corps. Ils croient, comme les anciens, à une continuation mystérieuse de rapports entre l'ombre et les cendres. On voit fréquemment des personnes que l'image d'un parent décédé poursuit dans leur sommeil, aller linraoler une victime sur la tombe du défunt, afin, disent-elles, de calmer son inquiétude. On prêté aux morts la faculté de se rendre visibles lorsque bon leur semble, et la ■ cfainte de ces apparitions exerce une influence réelle, même sur les cœurs les plus fermes.. Le cruel Dîngdn , dont le joug de fer a longtemps pesé sur les populations qui s'étendent de la Natalie jusqu'au Mozambique , n'osait sortir le soir de peur de rencontrer l'ombre coorroncée de son flrëre Chaîna, dont 11 avait lui-même percé le sein.
Les Cttfres-Zoulous s'imaginent' que leurs ancêtres les visitent le plus souvent sous la foi'me'de
serpents ' . Aussi, dès qu'un de ces reptiles se montré près de leurs demeures, se hûte-t-on de lé salueV du nom de pér?, de placer des jattes de lait sur son passage et de réconduire doucement avec le plu"» grand respect. Tel Enée crut voir le serviteur de son père en apercevant un serpent dans le tombeau d'Anchise, '
Tandem inter pateras et lEevja pocula eerpens, Libavilque dapes, rufsusque innoxius imo SuccesGit tumiilo et depasta altaria liqait.
Cela ne les empêche point de s'adresser ans Qsprits de leurs ancêtres d'une manière directe, et de recoiinaitr.e qu'ils peuvent exister ailleurs que souj l'enveloppe d'un reptile, ta cpnversation suivante ne laisse aucun doute à cet égard. Un de nos Bassoutos convertis , s'adressant à un Cafre originaire du pays de Natal, lui demandait : " Quelle est la confiance (croyance) de votre nation , et lorsqu'on prie chez vous, que dit-on? — Nous invoquons les morts (setoutsela). Nous disons :OMossé! ,fils de Motlanka , regarde-nous. Toi dont la fumée est vue de tous les hommes, jette les yeux sur nous aujourd'hui, et nous garde, ô notre dieul... Voilà
' Le serpent (en sfchuana,no3a, en saiiscrit,noja, et en hébreu, Ifnj ) est, dans beaucoup de mytlies, le E^mbole àe ta vie nouvelle ' que troQie l'homme après avoir déponUlé eoq corps. La cauie-en I est probablement dans le changement aunuel de pp.au, auquel, le serpent est sujet. Les Slaves et'les Germains avaient une superstition qui présente beaucoup d'ana1<^e avec celle des Caftes-Zoulàis. ■■■ Onôroyaii que dans chaque maison était. un couple de serpents ! qui ne. se (aisaient voir qu'après la mort du père ou de la mère de famille, n
comment nous prions. " Le Gafre ajoutait que Hossé é^ait l'un des ancêtres les plus reculés des souverains de s^ tribu. Le mot fumée ou vapeur, doit, s'sntendre dans le sens de manifestation.
. . Les Baroloags rendent une espèce de culte à des personnes aliénées, les croyant sous l'influence directe d'une de leurs divinités tutélaires.
Tous les naturels placent le monde des esprits dans les entrailles de la terre. Ils appellent cette mystérieuse région, mosima, l'abîme, mosima o sa thlaleng, l'nblme qui ne se remplit jamais. C'est le shehol des Hébreux, le hell des Teutons. L'imagination de quelques personnes orne ce séjour de vallées toujours vertes, le peuple de troupeaux tachetés, dépourvus de cornes et immortels comme leurs possesseurs. Mais l'opinion la plus générale semble être que les ombres errent calmes et silencieuses, sans joie comme sans douleur. Les Bapéris, tribu établie sur la rive septentrionale du Fal, prétendent que l'entrée de ces enfers africains est dans leur pays, et qu'ils s'y aventurent quelquefois, en ayant préalablement soin de se ■ donner la main et de crier aux habitants du noir séjour : « Dieux, retirez-vous, nous allons jeter des pierres. ■■ Par une singulière coïncidence, il y a là nu Styx qui porte le nom plus euphonique de Tlatlana. On y trouve aussi nue citerne contenant le nectar des dieux, dont aucun mortel ne saurait boire impunément.
Tout être auquel les indigènes rendent un culte est appelé Molimo, nom dont la signiâcation trahit
éndemmeiit composé dejaipréliii^e ma, ^qu' affectent ^ presque tou& les mets reitréiicaitmit des êtres iiU«l- : ligBBtfi, et du radical hotitao, en Aouï, «w «ipl. Mor > hcAîino, ou par coptcaction, Uolimo, revient donc ■ à dire : 'C«/tti qvi est au, ciel. IL •^ n cootr^idictioD . patente entre ta langue et les idées,reçues; en dépit d'une perversion universelle, qui date probablement de bien des siècles, la vérité s'était réservé nn témoin dans le vocabulaire de ces peuples. Les missionnaires n'ont point hésité à adopter ce mot vénérable qui semblait, en quelque sorte, n'atteu- dre que leur arrivée pour remonter à sa source et laisser dans leur néant des divinités meôsongôres.
Gbaqne famille est censée se trouva sous l'inflaence directe et la sauvegarde de ses aïeux, mais la tribn prise dans son ensemble reconnaît pour s^>dieu!t nationaux les ancêtres du souverain qui ■■ la gouverne. Ainsi, les Basgoutos adressent leurs . pnères à'Honaheng et à Motlounii dont leurs chefs descendent. Les Baharoutsis et les Barolongs invoquait Tobégé et sa feinme Mampa. C'est Mampa qui fait connaître les volontés de son-époux, en . ayant soin d'annoncer chacune de ses révélations pa» ces mots : « ré, ré. Il a dit. Il a dit. - On distingoç entre les dieux anciens et les dieux, ré- : cents. Ces derniers sont considérés comme infô-i rieors en puisEEmcc, mais plus accessibles ; de là , cette ^formule souvent nsitée : ■ Dieux:nouveani,ù' prie» p««r BOUS les dieux ancipnÈ. •
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X-hoBMae de tous tes paj'S craint les esprite plas . qii1il-iïe4e9.'«tœ; on profond Beotiment de terrenr • acèompagne géitéralement ridée qae les DKH-ts dispMènt 4a sert d^ vivants. Les anciens parlaient beaucoup d'oniH^s courroucées; s'ils sacrifiaient aux màoe8,'<^'étattle pins sourent pour les apaiser. Ces idées répondent parfaitement à celles des Bag$out9S. Ils conjurent ptatôt qu'ils ne prient; bien qu'ils cherchent aussi à s'attirer des faveurs, ils s'attachent surtout à détourner des chÂtiments. L'idée ciUminante. au sujet des ancêtres, est qu'ils cherchent continuellement à attirer à eux leurs deseendants. Tonte nmladie leur est attribuée. Aussilu médeoine est-elle cl\ez ces peuples, une affaire presque entièrement religieuse. II faut d'abord au moyen des litaala (osselets divlcatoîres) découvrir quel est le molimo dont le malade subit l'inAiienoe. Ëstce un ancêtre, du côté du père ou du oété de la mère? Suivant que le sort a parlé, la personne chargée du sacrifice lustral sera l'oncle paternel ou l'oncle maternel, rarement le père on le frère. Ce sacrifice peut seul donner; eflScace aux simples que te Ngaka (médeciû) prescrit. La victime est désignée par celui-ci. On im- . mole généralement du gros et du menu bétail : .quelquefois, mais rarement, un coq. La couleur, le sexe et l'flge de ranimai sont déterminés par desi indications tirées des osselets, de quelque rêve ou! de tout autre incident significatif. I>è3 qUe la victime. ^ a expiré,, on. se hûte d'en prendre la taie, qui est considérée comme iapartielapluB sacrée, M pal»- .
passe ,aa cou d^ maln^e^ apvàs Vavtàt topdue pour lui donner la foi^ne d'ua coUier. On rtpand «dsuite le fiel sur k tête da patient ea pcofértnt cette prière : • diciu, retirez-vous ^ou plotôt disK^ez- TOus] , laissez notre frère en repos, afin qu'il puisse dormir son sommeil. » Un mélange de fid, 4^ liquide sorti de l'estomac et de [^antea pilées, est aussi placé sur la kutte. On en écarte eoignenaewent les personnes souillées.
Les animaux destinés k la nourriture du malade, doivent être égorgés et. dépecés par'ui jeune hoinme de mœurs pures. Après un sacrifice, la vésicule du fiel est invari^Lletuent attachée aux 'cheveux de l'ijidividu pour qui la victime a été immolée, etjeyient le signe de sa purification.
Du moment qu'une personne a expiré, elle prend place parmi les dieux de la famille. On dépose s«s restes dans le parc des bestiaux. Un bœuf est immolé sur la tombe, c'est la première oblation faite à la nouvelle divinité , en même temps qu'un acte d'intercession en sa faveur, destiné à lui assurer une heureuse réception dans les régions souterraines. Chacun des assistants aide à asperger la fosse et répète la prière suivante : " Bepose en paix avec les dieux , donne-nous des nuits te^n' quilles. '
Tertullien, parlant des païens de sou temps, dit 'quelque part : « L'enfant, dès le moment de sa conception, est consacré aux idoles et aux démoflâ qu'on adore. Le corps de la mère, pendant la grossesse, est eutouré de bandelettes préparées ave,9
-. dea rites iaolàtres. » Lamèbié dôdtnmfe séTetrô'tiye chez les Bassoutos. ï>ès qti'une féninu; est enceinfe,
- &n saorifie un mouton; afin dé lai rendre les dienx •propice9,"et l'oo assouplit la peau de l'auimal pour
■en foire un' tablier destiné à mettre la grossesse à
! l'abri de tout maléfice. '
Les jeunes femmes, auxquelles les douceurs de 'la maternité ont été refusées, façonnent de grossières effigies d'argile, et leur donnent le nom d'un dieu tutâlaire ' . Elles traitent ces poupées comme si c'étaient de Téritables enfants, et prient la divinité i laquelle elles les ont consacrées, de leur donner la vertu de concevoir. On les voit haletantes et effarées, cou'rir'de village en village pour j faire exécuter des danses en faveur de leur patron.
Après que les hlés'ont été battus et vannés, on les laisse en tas sur l'aire même, H faut, avant de pouvoir y toucher, procéder à une cérémonie religieuse qui rappelle l'offrande que les Israélites faisaient à Jéhovah des premiers fruits de la terre, tes personnes auxquelles le blé appartient, apportent près de l'ajre un pot neuf , «et y font bouillir du grain. Lorsqu'il est cuit, ou en jette quelques poignées sur le tas, en prononçant ces mots ': s Merci , dieux ; demain encore donnez-nous dd pain. » Cela dit , on mange ce qui reste, et la provision de l'année passe pour pure et propre ù faire dn bien . Cet usage, pour le dire en passant, servirait, au besoin, de commentaire à ces paroles ,ae
«aiWPftàt : ■ Sltei^iWénideSsont saintée,!» masse r*8taœ8i. "■ ■ ■.'(■■
'Tant que les blés sont exposés à la vne, qh ea ééarte avec le plus grand soin les personneB souillées. S'fl arrive qu'il faille, ponr le transport de la récolte, avoir reconrs k l'assistance d'un ■ horame dans cet état, il reste à quelque distance pendant qu'on emplit les sacs, et il n'approche que pour aider à les placer sur les bétes de somme. Il se retire dès que la charge est déposée à domicile, et ne peut, sous aucun prétexte, assister au versement du blé dans les corbeilles où on le conserve. — Si l'on parcourt les aires après que la récolte est faite, on observe généralement au «entre un petit creux rempli de grain, c'est une offrande d'actions de grâces aux dieux.
Aux fêtes, on prélève parfois une certaine quantité de bière, qu'on place religieusement dans lapartie la plus reculée de la hutte. Les vieillards vont, au bout de quelque temps, boire cette liqueur sacrée, comme les prêtres juifs mangeaient les pains de proposition. ,
Dana les temps de famine, les naturels creusent, le long des ruisseaux et autour des mares, des i fosses profondes qu'ils recouvrent soigneusemeatde branches et de débris ramassés dans les champsj On- espère que le gibier, en venant se désaltérer, tombera dans ces pièges. Gela arrive en effet quel- . qvcloîs, mais comme les antilopes sont au moine j teoFi aàssi sagaces qu'elles sont légères , il est.nlainte .journée «ù le pauvre Hoobuaaa doit se
coDtaBter>4« c«Bt«B)pUF aQiitoin te« gambades; gmr ; cieusesdes filles dti désert.- Il s'adresse alws À aw ( dieux. ILdoDDe.i cbacape des fçsges le nom du molim> qu'il swppose Revoir lui être pçopice. Kpu- , vel Orpb^f v'îl Mit- vibr«r sa l;re à une corde, se livre, avec sa ftuniUei it dc^ danses broyaotes et c(H»pose des hymnes dont l'énergique naïveté semblffltiit prouver que les Inspirations de la faim ne sont pas touiours à mépriser.
Les voyageurs, en arrivant à la frontière d'un pays étranger, chercbest-à se rendre les dieux de ce pays propices en se frottant ie front avec un peu .de poussière qu'ils npiassent sur le chemin, ou en se fuisant un^ c^intwe d'berbe. On n'en use cependant pas toujpurs, avec, les molimos, d'une manière aussi courtoise. S'agit-il d'aller marauder dans la . contrée qu'ils protègent, on ne se fait pas scrupiUe ■ de cbercher à les tromper. Pour cela l'on a B^in, en traversant les bas-fonds et les cours d'eau, localités tout particulièrement bantées par les ombres, de faire entendre les cris et les sifflements auxquels les conducteurs de bestiaux ont recours lorsqu'ils chassent un troupeau devant eux. On veut, par là, persuader à ces pauvres divinités qu'au lieu, de: v^ir enlever du bétail à leurs adoratËurs, on leur en amène.
.Je rclèvta'ai encore, avant d'en finir stn* cet aih > tiflle, un détail non moins ridicule, mais qui proOTb; combien l'imagination do ces peuples se préoceOpe de l' existence et de la proximité habituelle des esr. prHs. Deux iiomiaes cheminent-ils eosemble^i'eti
l'an d'eux bronthe-t-^l ànopiaéneôt^ cet accident trivial est le résultat: 'd'aoe gageure' faite par lear froÀ'mo respectif .< Tele Pfaébus et Borée s'aïauMient ù voir leqnel des deux réussirait' le premier k dépouiller un voyageur de son mantean.
Il n'y a, malheureusement, dans le monde invisible des naturels, ni rétiompenses pour les bons, ni punitions pour les méchants, ni perspective de résurrection.
Joano dos Santos, miseionoaire dominicain qui visita le Mozambique en 1 506, trouva ehcz les Cafres de son temps des idées religieuses en tout semblables t celles qne nous venons de décrire. Mais alors . la notion de rétributions dans la vie &iture existait encore parmi eus. Des vieillards baseoutos, que nous avons interrogés là-dessus, ont cru se rappe- '1er qu'en effet on parlait autrefois de deux catégories d'âmes dont le sort était différent.
Les icroyances que nous venons d'cBposer u'avaient de valeur qu'en tant qu'elles contribuaient, à maintenir le sentiment de la diguitè humaine, et qu'elles préservaient ainsi les indigènes d'un abrutissement complet. Peut-être aussi l'idée d'une subordination universelle à un ordre de choses suprême et immatériel , a-t-elle servi , en quelque mesure, à tempérer les volontés et les passions. C'était pour le christianisme un point de départ précieux, un élément indispensable de succès ménagé par la Providence. Quant au système idolôtre qui s'y rattache, on comprendra à quel point il eet subversif de tout progrès et de toute réforme sala-
— aes -
taire, si l'ijn rôfléefail que d'Srprèa loBootionfligéftét ralcmeat leçuea, on ne ainrait ppo'vioquer phjs directement la cbliire des.g^DérOtions diviaiséee, qu'en fie départissant des préceptes et des exemples qu'elles ont laissés après elles.
Il fat cependant un temps où, chez ces peuples aussi, la morale se rattacbait aux idées religieuses. Les prières qu'on offre «us ancêtres sont toujours accompagnées de lustrations et de sacrifices, et la pnreté est le sjmbole invariable des bienfaits qu'on réclame d'eux.
Dans le langage des' naturels, les mots bonheur ^pureté sont Bj^noUymes. Lorsqu'un Mossouto djt que son coMV est nair vtn saie, cela peut égatemejrt signifier que sôncfcnr est impur ou ajfiiijé, et locsqu'il dit que son cœ«r est blanc ou propre, une explication peut seule- faire comprendre s'il s'^it d'iunocence ou de joie, ^os premiers convertis ne concevaient pas qu'il n'y eût point de profanation & s'approcher de la table sacrée lorsqu'ils étaient dans la douleur. J'ai maintes fois combattu ce scrupule, tout en adnïirant cet hommage instinctif rendu au principe que le mal ntorai est la cause première de toutes nos infortnnes. Mais, de même que dans l'adoration , la créatare a été mise à la place du Créateur, le malheur, effet du péché, a fait perdre de vue le péché lui-même, et maintenant c'est la souffrance et ce sont les accidents de toute tepece' auxquels l'humanité est sujette, q^e-l'-qn considère comme souillure, ot qui en porteDlJe nom. L'idée de la souillure • s'exprime par. tRuis
tnUtfl ditFëreâls vBochàs, Doit^enr, T^/fa.^alété.'hb- -^nreté; bokhôpa, cequi n'est pas droit; celle ie la pariûcation, pâr^ les mots : tlatsod, laver, p^howla, purifier.
La mort et tout ce (foi la précède ou k suit im-. médiatement, est aux yeux de ces peuples la plàs grande de toutes les souillures.
Ainsi, les nialades,'les personnes qni ont touchfe, enseveli un cadavre ou lui ont creusé une fosse; les individus qui, par inadvertance, marchent ou s'asseient sur une tombe, les proches parents d'an mort, les meurtriers, les guerriers qui, dans le combat, ont tué leurs adversaires ,- passent pour impurs. On traite aussi comme tels, les bestiaux pris sur l'ennemi, les villes où règne une épidémie, les peuplades qui sont en proie !t la guerre ou à- 'Tadversîté, les blés que gftte la nielle ou que tes sauterelles dévastent, les maisons ou les individus que la fondre a frappés.
II existe cinq modes distincts de purification : par le sacrifice proprement dit, par la corne lustrale, par l'ablntion, par l'aspersion et par le feu.
Le mode de sacrifice le pins usité a déjà été décrit à l'oécasion des prières qu'on adresse ans esprits en faveur des malades. On y a recours poiir ■ tins les cas qui paraissent requérir l'intcrventidn ■d'Un pouvoir supérieur à celui de Tbomme, Qtfelqttéfoîs la victime est immolée près de la tombe'dn mort qu'on invoque, ou si la tombe se trouve trdp ■éloignée', sur une de» pierres qui la recouvrent'ét qu'on envoie clwrcher pour cette occasion. Cëif-
taiDfîs.tribaar'9pFè«av:(4r aJuLUD'.la.TictiDie,.latpwccQtde part en part, et foat jiasser au, trayeraja persoQDe.qu'Us'agit.âe.puFiner., ;
La corne qui, chez les Israélites, était lesymboJe
. ite la puiBsnoce et de la, force, est, pour les Bassoutos, celui de la confiance et de la sévérité. Chaque chef en possède une dont il exalte Igs vertus. Kile contient un spécifique qui purifie de la souillure et, par là, répare les manx passés et met à l'abri des accidents futurs. Diverses plantes, connues d'un
. petit nombre d'initiés seulement , ' les chairs de certains animaus. sont brûlées avec un religieux respect et le cbaciK>ii qui en résulte, après avoir été pilé, est ï«cucilli dans la corne jusqu'à ce qu'elle soit pleine- Un bctnl est alors immolé pour consacrer le mélange, le fiel va confondre ses vertus avec celle des élépuents sacrés, et la laie roulée ,8ipr elle-même s^rt de bouchon. Une épidémie se manifeste-t-elle dans la communauté, les affaires publiques vont-elles mol, k guerre ménacç-t-elle d'éclater, on apporte ta corne dans l'enceinte où se tiennent les assemblées, le peuple accourt de toutes parts, et le chef, armé d'une lancette, feità chacun une légère incision aux. tempes et y introduit un peu de la poudre mystique. On.procèife. ensuite fila purification de la localité; pour a^H, de petits morceaux de bois enduits de ceUe; vtéi^e poudre sont enfoncés eu terre dans dive;^ fpWTtiers. Cette formalité est surtout de rigueur; lor#-
; qu'on s'établit dans un site nouveau. Cela s'apjifflje cheviller la ville, afin que le vent du maUi^firirae
■ — îïî —
l'emporte point. Le choix des ingrédients dont se compose le mélange lustral est toujours symb'^' lîque. Ce sont des plantes dont le feuillage résiste, aux rigueurs de l'hiver, des mimosécs dont les épines opposent une barrière impénétrable aux incursions des bêtes fauves; des griffes ou quelques crins du lion, le plus courageux des animaux; la touffe de poil qui entoure la base des cornes du taureau, emblème de la force et de la fécondité ; la peau d'un serpent; les plumes d'un milan ou d'un épervier. Cette foi à l'inoculation des vertus de certaines substances est la principale cause des mutilations que les naturels font quelquefois subir aux cadavres de leurs ennemis. Les lambeaui sai- ' guants qu'ils emportent du champ de bataille, sont destinés à composer une poudre qui leur communiquera le courage, l'adresse et la bonne fortune de leurs adversaires.
Des ingrédients de même nature que ceux que nous avons, déjà mentionnés, délayés dans une quantité d'eau assez considérable, servent aux aspersions, dont l'usage est très fréquent. Lorsqu'il s'agit d'une purification publique, c'est ordinairement le chef qui prépare le liquide. Il se retire pour c son devin dans un lieu secret, fooelte |e jusqu'à ce qu'il forme une abondante mis, ayant mis un peu de cette écume sur reparait au milieu de l'assemblée, et son !ux conseiller arrose copieusement tous Je?
s au moyen d'un aspersoîr très primitif^ .
mais fort commode, une queue touffue de kokoi^
où gnon Dieu. ( 3 d'eau bénite
non-seulement is encore sur
leurs liabitatio sur les blés.
Les aïilutioi u retour des
combats. Il est ; les guerriers
se débarrassen qu'ils ont ré-
pandu, sans quoi les.ombres de leurs victimes les poursuivraient incessamment et troubleraient leur sommeil. Ils se rendent en procession, et armés de toutes pièces au ruisseau le plus procbain. Au moment où ils entrent dans l'eau, un devin placé audessus d'eux, jette au milieu du courant quelques matières purifiantes; cela n'est cependant pas de rigueur. On lave aussi les javelines et les haches d'armes-
Les fumigations sont particulièrement affectées à la purification des bestiaux pris sur l'ennemi et à celle des blés. Avant de permettre aux troupeaux capturés de se mêler à ceux que la tribu possède déjit, on les rassemble dans un lieu spécifié, et des hommes, portant des faisceaux de branchages enflammés, tournent en courant autour des animaux réunis, de façon aies entourer d"uH cercle de fumée.
Les blés, .dès qu'ils montent en épi, subissent, chaque soir, un traitement du même genre. Les personnes qui eu ont la charge allument, avant de se retirer, un petit feu au mili&u du champ et y jettent des drogues dont la combustion est destinée à écarter toute influence fâcheuse.
Cette coutume contribue à donner au pays un
— 27i aspect tris pittoresque. Rien de pluâ agréable à l'œil que ces immcuses lapis de Terdure ondovaDte, affectmt les formes les plus capricieuses, et de chacun desquels s'élève, comme a'un autel gigantesque, une coloQue de fumée blanchâtre.
Le feu sert encore à une foule de purifications usiti'es dans des cas qui ne paraissent pas assez graves pour nécessiter un sacrifice. Ainsi, une mère voit-elle sou enfant passer sur un tombeau, elle se hùtc de l'appeler, !e fait tenir debout dc- \ant elle et allume, à ses pieds, un petit fen.
Les naturels croient que ces dh erses cérémonies opèrent puissamment sur le moral des personnes qui les subissent.
L'idée que des mojens extérieurs et matériels peuvent agir sur ràrae, et en changer les dispositions, est tellemeut curEciuée chez eux, que les premières conversions au christianisme, dout ils furent témoins, ont tontes été attribuées à l'opération du quelque spécifique mystérieux que les missionnaires auraient fait prendre à leurs habitués, à l'insu de ceux-ci.
H. est tel sacrifice, telle purification qui appelle la sagesse dans les conseils, qui rend les guerriers invincibles; tel autre qui supprime les révoltes^ ramène les cœurs des sujets vers leurs chefs ^ tel autre qui stupéfie l'ennemi et l'endort dans iin'c fatale sécurité^ C'est encore Balaani et Balak allàcl à la rencontre des enc&antements, pour faire paSiser la victoire du camp d'Israël à celui de Mbab, '"'
IVrésuitc dé là que tous les succès que les Afri-
— 275^— c^iD3 .obtiennent dans leur lutte avec les Européeps, sont suivis d'une réaction fâcheuse pour la cause do christianisnie et de la civilisation.
Bien que le souvenir de l'institution du sabbat se soit entièrement Derdu chez les indigènes, ils ont conservé l'idée que certaines circonstances solennelles ou importantes , requièrent qu'on leur consacre des jours de repos. On s'abstient de tout travail public, le jour ou une personne influente est décédée. A l'approche de nuages qui semblent promettre de la pluie, on se garde d'aller aux champs ou l'on s'en relire en toute hâte, attn de se recueillir en présence de la bénédiction désirée, et de peur dé troubler la nature dans ses opérations. Ce BCutiment va si loin, que la plupart des naturels' croient que si l'on s'obstine à travailler, dans un pareil moment, les nuées irritées vont se retirer' ou envoyer de la grêle au lieu de pluie. Les jourS des sacrifices ou des grandes purifications sont aussi des jours fériés. Il résulte de lu que la loi relative au repos du septième jour, loin de trouver quelque objection dans l'esprit des indigènes, leur parait trè^ naturelle et peut-être même plus fondamentale qu'elle ne le semble h certains cht'é^ tiens.
I JDe toutes les institutions que la tradition leur a léguées, la circoncision est celle à laquelle les tribus du sud de l'Afrique paraissent adhérer àvçc.Te [^uç de ténacité. Ce rite, à son origine, a dû'fi'ès fortement ^impressionner l'esprit humain, coçimé s;Fiabo!e de tritnsformatiou morale. Les Bassôiitos,
ayant notre arrivée aumilieu d'eos, en i^iorai^t absolument rorigine. La superstition s'en est emparée, l'ignorance eu a fait une pratique l>arbare et ridicule A plusieurs égards, et cependant l'idée religieuse et morale a surnagé. L'opération proprement dite, est suivie, pour lesjeunes gens qui l'ont subie, de plusieurs mois de réclusion, pendant lesquels des hommes, appelés mêsugé (assouplisseurs), les surveillent et les disciplinent. L'affaiblissement des principes de moralité, nécessairement amené par de longs siècles de pagauigme,^ neutralise le peu de bien qui pourrait résulter de ce grossier catéchnméniit. Cependant dl y >^ là, 1^ traces d'une initiation réelle aux convenances etaui devoirs de 1(1 vie, telle que la cQnipremiept oes peuples. Au milieu de beaucoup de puérilités, qu'on débite aux jeunes adeptes, revient très souvent qette injouctiou qu'accompagnent des coup^. de' gaule fort ^-gniflcatifs : « Amendez-vous, amendez-\ous! » Certaines locutions des saintes Ecritures qiji ont pour. nous quelque chose d'étrange, telles que : " Circon- . cisez vos cœurs, peuple iucirconeis de cœur, u appartiennent an langage usuel des fiassoutcfô. Oa ■ leur entend répéter tous les jours qu'il n'y a point de circoncision pour la langue, c'est-à-dire que ce> membre est incorrigible. .j
L'4o^ choisi pour cette initiation est, à peu.prè^ c^ui qu'avait Ismaël lorsqu'il reçut le signe de l'ai- 1 liance, ainsi que son père Abraham. Il arrive néanr i moins assez fréquemment qu'on avance ou retarde i^ les jeuneç gens des classes inférieuï^, suivant iea •■
— 2?t — convenances relatives anx fils des chefs. Ceux-ci sont, dés leuf naissance , considérés comme destinés à commander aux individus venus au monâe h la lUérae épo<ïne qu'eUx-indmes , ou à peu près ; et c'est là cérémonie de la circoncision qui donne un càtactèt^ sacré, et scelle d'une manière indélébîie ces rapports reconnus par anticipation. Chacune de c«s corporations, appelées taka (branches), subit le rite au même moment. Elle prend le nom du jeune prince qui la préside, et forme, sons ses ordres, une phalange nouTelle qui s'ajonte aux défenseurs du pays.
L'opprobre qiii',- éhez les Israélites, poursuivait partout riJieôTonri.9, exerce une influence non moins puissante sur les jennès Béchuanas. Ils soupirent ' ardemment après Theure où ils se verront à jamais délivrés de ladtltestable appellation de bashimane^' qui les expose à d'incessantes railleries, les stigmatise comme inaptes à tous les actes rationnels de la vie, et fait d'eux de vrais parias.
Quand le moment en est venu , les jeunes aspirants sont secrètement avertis qn'on va céder à leurs désirs, et faire enfin d'eux des hommes. Ils ' s'évadent à Tiristant de la viile, et Vont se cacher^" dans lès champs, simulant ainsi une révolte desti-' néeà faire comprendre à la population adulte qu'ils sont las de l'état d'infériorité où ils se trouvent;. Lea guerriers s'arment alors de toutes pièces, et ' vont, «ommsndés par leur chef, ramener cette jeobesse insurgée. Des ddûses bruyantes suivent" leur retour et deviennent le signal de la fête.
Xe . lendemain pn va construire, dans ua lieu , retiré , les Imttes qui doivent abriter, pendant six à huit mois, la corporation nouvelle. Gès cabanes portent le nom de mapato ou mystère.
Les chants et les danses recommencent , puis toute la population mAle, à l'exception des enfants trop jeunes pour subir le rite, se dirige vers la retraite choisie.
Une fois la cérémonie accomplie, l'assemblée se
retire, et le mopato reste sous la direction d'hommes
choisis pour surveiller et instruire les jeunes gens.
On les exerce chaque jour au maniement des
.armes. Ils apprennent à lancer la javeline avec
, précision et roideur, à faire tourbillonner dans
l'air une massue plus redoutable encore que la
: lance, à parer, au mojen d'un petit bouclier carré,
Jes coups de l'ennemi, de quelque côté qu'ils
■viennent,
pour les habituer à supporter courageusement la
souffrance, et pour chasser les vices de leurs cœurs,
on les fustige fréquemment et sans pitié. Pendant
que la gaule sifDante s'applique sur leurs membres
nus, on leur crie ; « Amendez-vous! Soyez hommes!
jCraigoez le vof, craignez l'adultère! Honorez vos
,[,jHères,etmère^. Obéissez à vos chefs. » Les pauvres
i.yiplj^œes 4^ cette éducation barbare, se font un
,,iP\gâq(;.d'})Oijpeur d'affecter une impassibilité abso-
, ilp^,, ^^ .pJvpart déploient un stoïcisme qui eût été
i.,i»dni(ré,^ Jf^édémone, aux, fêtes de Diane Orthie.'
P^ftijflnt la saison laplu^ froide, ils couchent
nus sur la terre. On les astreint à de loitgs jeûnes.
puis on leur lie les mains derrière le dos ol on leur présente des -viandes découpées eu longs rubans, que l'on balance en tout sens devant leurs lèvres jusqu'à ce que, plus habiles que Tantale, ils finissent par en saisir quelques lambeaux.
La loi permet de tuer tout élève qui clierclierait à se soustraire à ces rigueurs par la fuite. Ces cas d'évasion étaieut autrefois rares. L'introduction do l'Evangile tend à les multiplier, mais cet élément uouveau a fait égalemeût mitiger les conséquences de l'évasion.
Tl arrive parfois que ces traitements sévères devienneut fatals a quelque pauvre enfant moins robuste que Ses compagnons. S les circonstances le permettent, la chose est tenue secrète jusqu'à lo fin de l'initiation. Alors un messager va silencieusement se placer devant les parents du défunt, et brise à leurs pieds un vas* d'argile. Les lamentations qui se font immédiatement entendre, montrent que cette action symbolique n'est qge trop bien comprise.
11 est loisible à tous les hommes qui ont eilxmémes été circoncis, de visiter le mopato qutfnd bon leur semble^ et d'ajouter leurs préceptes et leurs coups à ceux des directeurs. LeS fcmmês,'les enfants et tout étranger appartenaiit a un pènple chez lequel le rite n'est point pratiqué, sont ééartés avec le plus grand soin. Nous avons 'vli':ft'dusmèmes un missionnaire, d'ailleurs'îm'resp'écté, poursuivi à m^în armée, parce qu'il avait' bs^Vdirigor ses pas vers un de ces redoutables lieiii. •
On fait apprendre aux jeunes adeptes une foula de petites compositions, qui roulent, la plupart, sur des descriptions d'animaux ou sur des récits de chasses et d'expéditions militaires. La mesure en est parfaitement régulière, et le style assez poétique, mais l'intention en est difficile à saisir. Les naturels semblent eux-mêmes n'y voir qu'une série de cadences agréables à l'oreille, mais sansportée sérieuse. En voici un court échantillon :
Noniana taé chéou Ces oiseaux blancs,
Ramolahaaiané Bariolés de noir,
Goriino li yang? Que mangeot-iU là haut?
Li va séréri^kou Ils mang-cnl la graisse.
a piisi, La graisKC d'un zèbre, PiCsi ka mabala . Du lëbre cniX'CdaleurR,
Habala Dnakoali Aiu cairfeurpblsaiTâes,
Mang miinga^réré. Aux naseaux brujani»,
Maiouma ka tiakou. Aux pieds râsohnanis.
Kouapa tiaai, kouana An lolniltt-bas, iiiloin, Koupou lé tibilé, . * La bruiDBeslépvsW.
Motla là é tloha. Lorsqu'elle se dissipera,
Fula fÈ lé léng. Il est une poitrine
Sa^bi) kirielsa.' Qui retentira (celle du lion).
Dans cette école champêtre, on s'occupe des principaux phénomènes de la nature, et l'on sup- ■ pléc aux explications scientifiques par d,'at.trayante& allégories. Ainsi, de même que chez les Phéniciens^ Bel ou iîaal étiiit la divinité mâle, Beltés ou Astorté la divinité femelle, on apprend à l'adolescent émer- , . veillé que le solçU est un homme et la lune une . femme. On compare les éclats de la foudre aux battemcuts d'ailes d'un oiseau gigantesque. Les . solstieês reçoivent les noms de maison d'été et de .
— 2«ï '-f maiâofi d'hiver, parce qtie nôtre grand luminaire pnrojtt s'y reposer ijoelqùes jours. La terre est assimilée à un animal prodigieux, sur leciucl s'ébattent dès êtres inflnhAent plus petits. Les roches sont la charpente osseuse du monstre, la terre végétale, ses chairs, les cours d'eau, son sang, ,
Lès exercices et la discipline du mopato durent environ six mois, après quoi les jeunes gens sont oints de la tête ans pieds, reçoivent des vêtements chauds et décents, se choisissent un nom nouveau, ^ et retournent au village , où des acclamations de joie et des danses les attendent. Au moment où ils s'éloignent de leur pénitentiaire, on le livre aux tfammes, et il le«r«st défendu de se retourner pour revoir le lieu où ils sont censés avoir laissé leurs dispositions vicieuses et les folies de l'enfance. Peu après leur réadmission dans la société, chacun d'eux va visiterles principaux membres de sa famille, et en particulier son oncle maternel, qui exerce de droit les fonctions de parrain, et qui doit remettre à son neveu un javelot pour sa défense et une génisse pour son alimentation future.
Aussi longtemps que leurs parents ne les marient point, cA jeunes gens vivent ensemble sous des abris iqu'on pourrait assimiler à nos corps de giirde et qui sont contigus à l'enceinte où se tient le chef. . On les considère alors comme particulièrement af-,, fectés m service public. Ils sont astreints à faire paître les troupeaux sans rémunération, à se char- . ger des messages, à fournir de bois dé chauffage , la coUr où les étrangers abordent, à aller chercher
RU loin les matériaux |de «oDstruçtion;. lU doiveut seiaixe un point d'honuRiir de m point rôder dans le~iilli^e à des ]ieurc& iaduee, et de DQ ptis man- • quer au reudei-^ous, lorsque toute la troufïe se iik>ttit sous ses peaux, ds bœuf pour dormir. Les pères-qui soupçonnent leurs lUs de mener une vie déréglée , proliteut de ce moment-là pour éclaircir leurs doutes. Ces sortes de précautions sout le plus souvent sans effet , mais il est intéressant de voir des hommes fort peu scrupuleux , pour ce qui les concerne personnellement, veiller d'un œil jaloux à ce que la génération qui leur succède conserve, ' aussi longtemps que possible, quelques vestiges de
I pureté. : ,,
Les vieux Bassoutos rQgrett?nt,4e vojr tomber en
. désuétude un mojeu répressif, dont ils, racontent
.■des merveilles, et qui rappePe ieg.jjMjfonen^i de
JDieu du raoj'cn âge, ou celui de la ynchc rousse daus
la république d'Israël.. U était d'usage que lorsqu'un
en&int yenbit de naître, on renouvelât le feu de la
mpisouV II fallait, pour cela, qu'un jeune homme
«haete se chargeât de Êiire jaillir, de deux morceaux
' ;de bois frottés rapidement l'un contre l'autre^ une
< flpnmie.pure comme lui. On était persuade qu'une
n.mor^b prématurée attendait l'audacieux qui se char-
'■: gérait de cat office après avoir perdu son innocence.
i)|Iuars donc qu'une nouvelle naissance était proçla-
'OiHi^.diit^sJe village, les pètes menaient leur? fils
iiipubic répreuve. Ctuxq^uise sentaient coupables,
" ^'Céi'uBige'aéti!obaervé;pflr M. deChaWanUriatid, chM^U lLl-
a vouaient leur crime et se lai3saiebf flagellw plutôt que de s'exposer aux con^uences d'une Maie témérité. Oh obtenait le ibéme résultat en leur offrant à boire lelaît d'ane vache à laquelle on avait préalablement administré certaines drogues. L'imprudent que la honte d'oo aven eût poussé à accepter le défi , ne tardait pas à tomber malade ; son corps se couvrait de pustules malignes , 'sa tête se dépilait, et, s'il échappait à la mort, il ne pouvait se soustraire à l'infamie de sa double faute.
Les jeunes filles de luge de 'douze à treize ans , passent par un rite auquel certaines tribus dpnneut 1^ nom de e&'CoQcision , mais qui rappelle plutôt l'idée d'une espèce de baptême. Des matrones, chargées de lès sirrveiKer pendant plusieurs mois, les con'duiseiït d'abord fi un ruisseau, les font«ntrer dans l'eali et lesàsperçent. Elles les cachent séparément dans les'sinuositéB de la rivière, et, après tes avoir engagé<es à se couvïir la tête, les avetlissent qu'elles vont recevoir la visite d'un gros serpent. Ainsi; ces pauvres filles d'Kve n'«iit point oublié la forme que prit le grand ennemi pouï séduire leur taère. Ou leur endnit alors les membres d'argile blanche, on leur met sur la figure' mi^pëtit masque en natte, emblème de )a pudeur guidoit désormais régler leurs actions. Couvertes de ce ' voile, et chantant des airs mélancoliques^^ c^ljuc ''jour elles se rendent aux champs èn'prooesBiou pour s'endurcir aux traVatfX de l'&grionltureHqui, .danscepa^s, reposant tout partic^liè^çme^t sur les personnes de leur sexe.,Ell©Ben rapportent, te
soir, un petit fagot de bois. On ne leur épargne ni les coups, ni les durs traitements, dans la vaine espérance de les rendre plus propres à l'accomplissement des devoirs de la vie. Elles se livrent fréquemment a des danses grotesques , et portent alors , en guise de jupons , de longues bandes composées d'une série de tubes de roseaux assez artistemcnt enfilés. Les naturels trouvent sans doute que le bruissement de ce bizarre costume se marie agréablement aux chants et aux battements de
Amulettes. — Pratiques superstitieuses. •
Il est évident que si les idées et les pratiques qui ODt fouroi la matière du chapitre précédent, n'offrent point un ensemble assez homogène ni assez fraochement spirituel pour mériter le nom de religion, elles appartiennent du moins au domaine du sentiment religieux et doivent puissamment concourir à perpétuer des instincts et des besoins dont l'âme humaine ne saurait entièrement s'affranchir sans se renier elle-hiéme. Je n'ignore point qu'il a été eu quelque sorte convenu jusqu'à ce jour de flétrir ces restes précieux du nom de superstitions, de coutumes barbares, de s'en détourner sans examen et de n'en prendre note q«e comme d'un obstacle de plus à TintroductioB du christianisme. Pour ma part, je ne puis me défendre d'un certain respect pour ces traditions, quelque incomplètes et dénaturées qu'elles soient ; j'y reconnais les ruines chancelantes, mais vénérables, d'une
digne opposée à l'invasioa du luabérialispie, onélément de succès que la Providence ava>t sagement . ménagé, à sa Parole. Les superstitiouë proprement dites, pourraient fournir matière à d'interminables , paragraphes. On sait que l'Afrique est la terre classique des amulettes «tdes gris-gris. Le lecteursi aura-t-il le courage de me suivre sur le terrain de i l'absurde et du monstnueus? La répugnance que j'éprouve moi-même à l'y conduire peut lui servir de garantie que l'incursion sera aussi courte que possible et que nous nous contenterons de mesurer d'un' coup d'œil l'abîme de crédulité où l'absence d'une foi satisfaisante fait tomber l'bonjDie-
Voyez-vous cette patte de mil%ii,C|ette, griffe de lion, cet os du tarse d'un motitpp^ c^t^i^nneau eii fer pendus aux. cous de nos petits amis noirs? On les a placés là pour que ce pauvre tmfaut, échappe: à l'infortune avec la rapidité du mUau dans son yol,;pour que cet autre ait des garanties de vie aussi rassurantes que celles du lion, pqur que ee troisième oppose au mal une résistance égale à celle du fer ou àcelle d'un petit os, compact et, saps nioeUe, qu'on n'écraserait entre deux pierres qq'£|veft difficulté. , ,
,, Vous, voulez, savoir à quoi sert ce tesson Meui af^qqdit peccé.au centre et retenu par un lil ,aU]., m^ii^u de quelques graius de verroterie. La jeuqiç, fiJJlîiqui Je porte prenait ordinfliremeat.son repa^, dap^,u&,pot, d'argile fait tout exprès, pour elle; fe, p.qt,8j'est. passé, Twagination de J^ijn^re a vu d^if^ cetii\ccide.nt,le préa,ago d'un plus, grande malhei^r„.
et de penr fpie t' enfant n'eût le même sort, elle lur ■ a, d'un débiia, fait -une égide impénétrable. ,
Vous VÛU3 étoiinez d'observer sur la poitrine d'un homme fait, cet insecte qui, tout éperdu, remue au hasard les tronçons mutilés de ses pattes? Hélas! il y a longtemps qu'il est hi et il y sera longt^ps encore. Le malheureux ne sait pas mourir, et cette inexplicable vitalité est la cause de sou supplice, il faut bon gré, mal gré, qu'il communique son immortalité à son bourreau.
Voici passer un guerrier qui a faufilé quelques crins de bœuf dans sa chevelure, attaché à sa pelisse la peau d'une grenouille. Vous saurez que le bmnf, auquel ces' crins ottt été empruntés, n'avait point de cornes et étîlit par conséquent fort difScile ' à saisir; qùaiit à la grenouille, il n'est pas besoin de vous rappeler si elle est alerte et glissante!' Notre homme est donc bien assuré d'échapper ■ à tous les inconvénients de son dangereux métier. '
Dans ce pays privilégié, il y adesremèdesàtou's' les maux imaginables, une infinité de moyens d'ob- ' tenir tout ce que le cœur désire. ' '
Le voyageur amaigri par de longs jours dé fatigue et d'abstinence, voit de loin la fumée dd vil- ' lage où demeuré l'ami qu'il va visiter. Une pensée décourageante traverse son esprit : Qiiï Sait' si cèT' ami,' plus affamé que de coutume, ne videita; pa'à'," avant qu'on'puisse arriver chez lui, fods'îeS''plï(ii('' que sa ménagère a pu sagement meltre''eh fé^^rl^' Notre piéton hvàn'ce avec inquiétndé, portatif àït^f'-" nailivcmcnt' ses ' l'egat^ds sur !cs ddûi eôtés'dti chij^'
miu; mais bientôt son front s'éclaircit; il a vu, sur le bprd de la route un monceau de pierres dont il reconnaît la signification. 11 ramasse un caillou, crache dessus , et le jette sur le las. Tout danger est passé, son hôte n'a plus faim.
Tel chef qui désire conserver pendant longtemps l'amilié d'uu allié avec lequel il vient d'avoir une conférence, envoie religieusement couper l'herbe sur laquelle cet allié s"est assis pendant les entretiens qu'on a eus avec lui. Cette herbe est déposée dans un trou au centre de la cour où se traitent les affaires publiques.
Tel autre qui gémit de gouverner une ville presque dépeuplée, fait recueillir les touffes d'herbe et les broussailles qui poussentsur les points où les chemins du pays se croisent.
Le fameux Moussélékatsi , lors de son entrevue avec un naturaliste anglais, le docteur A. Smith, prit la tabatière du voyageur, et, sous prétexte d'en sentir le poli, it la passa et repassa longuement entre ses mains, espérant s'assimiler par là les molécules vitales du docteur et se mettre à l'abri de tout maléfice.
Tout chasseur qui craint de rentrer h vide au logi^, doit se scarifier les pieds et les frotter avec des drogues magiques pour se rendre capable d'atteindre le gibier .à la course. La même opération jjratiquée au bras lui donne un coup droit et sûr,'
^i l'ou brûle la peau du serpent boa, on obtient une fumée qui fait produire au bétail de belles gfeuisses et assure la maturité des blés. ' ■
Mais en voila plus qu'il c'en faut sur ces inepties inqualifiables, il nous reste à parler de superstitions d'une nature bien plus sérieuse, et qui, par leurs terribles effets, justifieraient à elles seules l'épitliete de malheureuse, qui s'attache généralement au nom de la terre de Cham. La croyance à la sorcellciie y est partout répandue, mais n'a nulle part des effets plus désastreux que parmi les tribus qui occupent l'extrémité méridionale de ce vaste continent.
Les Bassoutos racontent que l'introduction de" cet art fatal est due à une puissante reine de l'antiquité. Elle possédait, deux baguettes qui lui rendaient tout possitle. Lasse de se livrer seule à ses criminels ^ avec elle a signes my des singes, couches pa scènes de I des danses strueuses.
s'approcba baguettes, vous fere?
endormiroi ment repoi veUlerons.
êtres rassi loups et le le plus pr
^j^^.des :seèiw? .qui. y^çnaient dese-,p?6ser soiw ççs J'eus, se Mta dç i^fg^gner^a deioettre. I^e Içpr demain matin, la reiue oe se trouvait. ii,uUe part. ÛQ îa fft chercher dans les divers quartiera de la ville^ mais les messagers du roi furent (ort surpris de trouver que des perquisitions du aiëuie genre avaient lieu partout. Dans telle maison manquait iQ mari, dans telle autre la fen^me, ailleurs mari et femme étaieut abscuts. Ce fut bientôt une confusion générale. Ou Jinit par se rendre au conseil pour délibérer sur cet inexplicable événement. La princesse ne tarda pas à ^ aller elle-même. Elle ri^conta ce qui s'était passé. X.^ joi, coDscrvaut le sang-froid inhérent àsa digifité, dit usa bclle-iiUc :. ■* Vous avez oublié de faire jus^ge ide la secontje baguette. 31enez-nous sans retard au lieu oit vous Ojvez laissé la reine. -Toute la ville suivit son souverain, La princesse agita la baguette du réveil. Aussitôt les loups de fuir, les singes d' escalader les arbres, et les dormeurs et dormeuses de reprendre le chemin de leurs demeures. — L'effroi que cet événement produisit n'empêcha pas une foule de méchants d'entrer dans la voie que la relue avait frajée, et la sorcellerie devint bientôt univer-
.Je jie crois pas qu'il y ait un seul Caire ou MocM^pa qui ait pu jusqu'à ce jour se soustraire à li^. cffii^te de cette puissance imaginaire. Les plus. ajançés diraient volontiers comme un chef qui pér, rtM'qit en ma présence sur cette matière : " La sor-^ c^lleric n'existe que dans la bouche de ceux qui en.
partedt.Wh'ëBt'pàs'ifiIiis'Wiloa\oir de l'homme dé ùArk ïitouriHâbQ^bftiblBble par le seul cM de'sS V(rionté,(ïi^ilnè'!uiscroît possible dé le ressuscitef. Voilà mon 6ï)itlibïr; Céjjéndaiit, vo^s sorciers ^dï al'écoutéz; soyez modérés. "
Ceux dé mes Icctears qtii n'ont pas encore oublié les vieux contes de leurs bonnet se seront aperçus déjà qu'ils sont ici eu pays de connaissance. Ils retrouvent au fond de l'Afrique leurs loups-garous ou lycanlhropes, leur sabbat sur la bruyère déserte, leur baguette rtiagique, ou, s'ils le préfèrent, le fameux manche à balai. Pour compléter la liste desanimaux bomplictfe dés Sorciers et des sorcières, iï' faut cepc^dSrit 'ajouter aux loups ot aux singes" rimmondé'c'oi'béaà.'le tiibou, les chiens pelésef galeux qui n'dtit pas de maître, certaines aniilôpés' aux mœuft 'fcàiiricieuses qui viennent furtivement rôder aulolir'des habitations humaines, et, lorsque' le maître dn logis met la tête dehors, s'éclipsent mystériensement en poussant an cri plaintif. • Il faut observer aussi que les maléfices, dans ce^ contrées, ont, au dire des naturels, des conséquences beaucoup plus sérieuses que celles dont on parle généralement chez nous.
Les noirs ne se mettent pas en frais pour peu de''' chose, et, s'ils ensorcellent quelqu'un, c'est dans le dessein de le faire mourir. Il y a plus, si l'on nf veille soigneusement sur le tombeau où repose îétit' vicÇme, jusqu'à ce que son cadavre soit tortibé eii pourriture, les sorciers la ressuscitent pour l'efi-' Vôy er de nirit tourmenter les vivants, pour s'aiûùser'
4'^e ù loisir o.u l'employer à des travaux serTÛes. Ce sont les horreurs du vampirisme des lUyriens et des Hongrois , s'ajoutant aux malices de la sorcellerie.
Tous les moyens de mûre d'une manière surnaturelle, que le délire de l'imagination a pu coujurer, sout connus et redoutés de ces pauvres peuples.
Le mauvais œil-, la menace sinistre, le gesto suspect, vont de pair avec l'emploi de substances enchantées, mêlées aux aUmeiits ou tout simplement déposées dans l'habitation, au jaMin, à la source favorite de l'individu que poursuit la haine ou la vengeance.
Le sang de l'autilope cama est, assure-t-on, le ,glus actif des ingrédients dont se compose la pharmacie de ces mécréants. Du reste, tout leurcst bon, quelques poils de votre barbe , une touffe de vos .^ cheveux., les rognures de vos ongles, une goutte de , isang.qui vous est tombée du nez et que vous avez négligé de rendre impalpable eu l'effaçant aî(;cle pied. Parfois le sorcier se borne à passer par-dessus . ,1a hutte, monté sur un loup, ou à envoyer un singe ,i,S^[P,erch.er suj: le faite.
Ces idées superstitieuses ont les effets les p^^s Qj^ji^^^^rppx. P^jQs une foule de cas, elles, font dégé- -,f,flêr^r,5iij»9 siinple indisposition en maladie mortelle. .^jP^r^çtjfi^ principe qu'il faut avant tout soustf^aire 3gA^ jia^njtài l'ipÀifeuce de la personne cyii lui a,i^té B sfltfljftTWr 9"*^^ ^^^^ d^'aUçr le relégupr loiï^.de ai/ilifl1^?(Rj?lf?i'JiOR>^P^ss9HventsojJK,t^n ropàpfàne ■jil?î5^.ïj*ffiWjP0BF ;Ifli.Pff';i''i jiii,aj)ri to^éraW^.jJ.à,
réduit à la société d'une où deux personnes , prilfe de toutes les douceurs et les commodités ausquell^» il était accoutumé, le malade ne tarde pas à tomnei* dans la plus noire mélancolie. Il couvre son corps de misérables haillons, cesse de se laver et de prendre soin de sa personne , se nourrit d'aliments grossiers, et n'ouvre la bouche que pour maudire l'auteur supposé de son malheur.
Manaïlé, femme du chef Moshesh, atteinte d'une indisposition sérieuse, fut transportée à quatre lieues de sa résidence habituelle. Sur l'invitation de sop mari, j'.allai la Visiter et lui trouvai les symptômes d'un commencement d'hjdropisie.
Convaincu qu'il me serait impossible dç lui faire le moindre bien à cette distance, je demandai qu'elle fût ramenée à Thaba - Bossiou. « Quoi, s'écrlàt-eUe avec effroi, au milieu, de mes meurtriers! Jamais!... Je veux mourir sous ce rocher l... >> Un mois se passa en pourparlers. Les parents dé la malade étaient furieux contre moi, de ce q'uc j'avais osé faire une proposition si téméraire.
A la fin, cependant, mes raisonnements l'empdrtèrent dans l'esprit du chef sur cette oppOaittbn 'ridicule. ' ■
Manal'lé fut ramenée; elle arriva dans là Âiilt iUa de n'être vue de personne, et alla se cacliêr dfins l'iine de mes chainbres. Le lendemtiiti 'on s'ticcupa de lui trouver une hutte. Ce n'étaîf pàs'fcfiise aisée que d'en trouver une dont On h'éùt tffiti à iredoutcr.' Telle hiitté était spacieuse et stilWfrV'ftJais il était itrort quelqu'un dans le Yoîsîilàèe\''ïéIle
aQ)X6 "domiiiit sar le.^beram public lUq^^lFoM^sœ a£pqrtcaait à.uQ anv.dcS'Sorclers sQ,ppOBéa.>Hse; Msait tard et i'oo ne savait encore où loger la-, pauvre ftlanailé. : ,t
I Vers le soir un de ses cousins ofirit de laTccevoir ' chez lui. Sa hutte était toute neute, et il n'y avaitrien à craindre des voisins parce que la plupart ■ étaient à mon service et sous mon influence directe. Ma malade s'y transporta à la faveur des ttïnèbrcs. Aidé de bons livres , je commençai ;ilors nn traitement qui ne tarda pas jt produire une améliorntion visible; mais, convaincu qu'une gnérisonparfaile ne pouvait s.'opérer qu'au moyeu de beaucoup d'exercice et d'un régime géiiéreux, jo.in'attacimi surtout à pbtenir de Mauaïlé qu'elle reprit quelques-unes de ses occupulions habituolles, et qu'elle se nourrît d'aliments secs et fortifiants. «
.; Toutes mes instances furent inutiles. L'idée de sortir de sa hutte la faisait frémir, et l'immobilité absolue ir laquelle elle se condamnait lui ôtait. tout appétit.
. « Manailé, lui dis-je un jour, je vois que vous, û'avez pas de confiance en moi. — Oh 1 ne parles pas ainsi, se hâta-t-elie de répondre ; mon cœur diti niprci! merci 1 quand même je mêlais, monncËurdit-. merci! — Cette hutte vous tue; pourquoi refusez-:; vous d'en sortir? — Les Bassoutos sont trop DâécJNOtfS, ils -ont mis uaofoniaina dans nion corp8>!} -m rCojuraent cela? — Je revenais un jour de*i ctMnK>Bs quelques. f eûmes du chef me dounéf^nii doiila. hiise: à boire, la leort étoit.dsme le viise^
— Pourquoi îo pensez-vous^ QuelKs' ftiiâ*H# avaient-elics de vous haïr? » Ici^ le frère de Manaïlê,qui se tronvwt présent, répondit pour elle : - Mft-' nailé, me dît-il, était belle; aujourd'hui elle esç
.maigre et défigurée..., mais alors elle était belle, et piuis elle était laborieuse; son lait caillé et son beurre étaient toujours si blancs et si frais! son cbainp avait de si beau blé! Moshesh aimait Manallé, voilà pourquoi on l'a tuée. — Mes amis, dis-je alors à ces malheureuses victimes de la superstition, croyez-moi, Dieu seul fait vivre et fait mourir. A moins qu'il h'y eût du poison dans le vase, ce n'est pas la bière des femmes de Moshesh qui a fait du mal AManaïIé. — Won, répllqua-t-elle; il n'y avait pas de poison , mais le vase était ensorcelé! Hier encore, taudis que je reposais auprès de la hutte, uncorbeaus'estjetésurmoi!...— Ehbien! . ce corljeau? — U était envoyé!... On n'attend pas que je sois morte!... « Obsédée par ces sinistres, pensées, Maiiarlé se refusa complètement à suivre mes conseils, et mes efforts pourla guérir de virreul inutiles. Jlespérais cepciidaut encore, lorsque ses parents vinrent me l'urracher pour la placer daâa' ùae caverne, oii, après quelques mois de souffrances^ aiguës, cite expira dans les bras dé sanière, lasenlé' personne qui restât auprès d'elfe. ' ' ■-■ >"i
On aura remarqué que cette pauvre femme 'ac ponvait serendre compte de son hydropisie qVifeÉ> sopposunt qu'oa lui oroitn^is une source' d''eiall'-<dftins-
' lé>^ corps; (L'ignorance ^absc4ae où sont' la pl'OfK»^ â&i indigènefi i£ea causes' naturelles et 'des! a^nvb
pitÔBieB des diverses aftections morludes, fait qu'ils se représentent généralemeiit les maladies sous ta forme d'un corps étranger. Il s'a^t le-plus souvent de quelque chose qui rampe, se tortille, court de tel endroit à tel auti'e, J'ai connu un malade qui. prétendait avoir un essaim de bourdons uoirs dau^ l'estomac. Un autre, auquel on avait extrait au lipome adipeux , montrait triomphalement le stiif qu'on lui avait mis entre la peau et les muscles. Cette erreur tourne au profit de certains imposteurs qui prétendent enlever par la succion les innombrables articles que lek sorciers ont l'art d'introduire dans In pauvre machine huiuaine.
Les efforts que l'on a faits 'jus<|u.'à «c jour pour démontrer aux naturels la folie de ces terreurs imaginaires n'ont eu presque aueuuTéaultat, parce . qu'on s'est exclusivement attaché à tra^v&iiler sur l'esprit des victimes du préjugé. On a trop outdié que pendant que l'on épuise toutes les ressources du raisonnement ou les traits de la raillerie, U existe réellement des personnes malintentionnées, qni prétendent être eu possession de maléfîcesjet vb«l répandant la terreur, et semant ainsi les gofmea des maladies les plus sérieuses, par d'abor minables pratiques. Lorsque Dieu commandait «nx. laraélitee deme point laisser vivre IcS'Sorcierè, *ul dbuteiqii'ili n'eût eu vue des scéiéraU de cet$6 eapèaa.dl.efit aussi bien des cas oà l'judividu qwt seditiefisoroelé a de fût -été enpoiaonnté. Le gou^ vemeitieoti'auglai^reçoit sous sa protection: toils les tCQVS&igesque lesobffs^indigànes- poursmvéltt
pour crimes de sortHége. Pakati, qai gouverne uae, des tribus de la côte de Natal, envoyait naguère à ce sujet un message remarquable aux autorités bn~i tanniques : " Pakati prie ses eei^enrs anglais de ne point traiter la question à la légère. Ses seigneurs disent qu'ils ne croient pas que les sorciers puis^ sent faire mourir qaelqa'u[i', il est des gens qui se réjouissent en apprenant cela et qui se proposent d'en profiter pour réaliser les plus funestes desseins. Quele gouvernement prenne garde de ne pas protéger des meurtriers aux dépens de la vie de gens innocents. »
J'eus occasion, dans le temps, d'exercer la censure ecclésiastique sur une femme, membre de mon troupeau, qui avaiti perdu presque subitement son fils unique et qui s'obstinait à attribuer ce malheur à une voisine qui avait déposé un os enchanté dans let^rain oit croissait le blé dont elle nourrissait le pauvre enfant. Un an plus tard cette malheurcua^ mère en piochant le même champ, y trouva uD fragment de côte tout convert de sang et enveloppé d'un lambeau de peau. La chose me fut immédiat tement soumise, et j'acquis la certitude que quel» qu'un se faisait ud barbare plaisir jde.todrBMfttsi: .«iBtte infortunée^ ■ .< . ..:.
'faute d'une loi sage, propre k réprinïAr-cd.genœé dé' délit, Id croyance au sortilège e» perpétoCudb génération en génération etdonueli^ aitx.opînfes et^bux vengeances les plus atroces. I^es clieifsoafrea steh fontquejquefois HO moyen 'politiqufu Pounsc âébevmsseii d'un.¥*seai qui leur >£EiU-oiabeigaj mi
sleitipacer desTridicsBeB d'un sajetopuléAt, il ieMf suffit de crier a» sorcier, et- toute ■!« pbpalniron' atmleyée par ce nom exécré immole sans remoi^s à^Ieur rapacité la plus iDuocënte -victime.
Mokoko, petit chef amakosa; s'étart établi, sou» la protection des Bassoutos, près du Ucuoùs'élève' aujourd'hui la atatiou de Hébroii. Peu de tempS' après, son frère aine qui possédait de nombreui troupeaux vint se joindre i\ lui. Je les vis l'un et l'autre à Morija où ils cherchaient à se procurer du bié. Mokoko qui me connaissait déjà vint me présenter le nouveau venu, afin, disait-il, que je pusse • lier amitié avec un grand homme. Le traître nourrissait cependant au fond de son cœur le plus dial)olique dessein. Il convoitait les richesses et méditait la perte de celui qui, selon ses propres expressions, avait sucé lé même lait que lui. Une attaque de goutte fournit bientôt le prétexte nécessaire. N^** se :vit dans la même journée, accusé, condamné et traîné au supplice. On lui avait préparé la mort la plus alTreuse. Deux, fragments de rochers placés trèa près l'un de l'autre, suggérèrent ù ses bourrfflux l'idée de le griller vit'. On alluma un grand ■ feu autour.de ces deux masses et lorsqu'elles fu- ; reut à peu prè8 rouges, on attacha (i un poteau,.d^8 'l'étroit espace qni les séparait, le prétendu" soU^r.'Des hommes- armés commencèrent alors h> leyharcel«r; Chacun des -mouvements' qu'il ftfisait^! p©l|rise^déiJobct ùla pointe de leurs javelines j^tut'l cmrïait d'honribles douieuïs. Son corps ae furt blé'S*ii tôtqu'«ne plnip ; inajs la 'mort, qiie l' infortuné »ppè^'
lait à graDâSicrisi DcmttQnàeessoKl&'ciiicesiqutnii'J bout de plusifiu» heupos. . ' -
Les Béchuanas' ont géDéroIemcnt des mœurs':
trop douces ponr que de pareilles scènes puissent ■ se passer chez eux. Cependant oe genre de meurtre judiciaire ne leur est pas inconnu. On peut seulement dire qu'ils s'en rendent rarement coupables et qu'ils lii^pugncnt à torturer leurs victimes.
DEVIBS-MÉDECIHS.
Les values croyances et les superstitions des indigèiKs offraient à la cupidité un champ trop beau pour rester inculte: On trouve effectivement' ■chez ces peuplades une foule d'hommes adroits et' rusés qui, sons le- nom gftnériquc d'engakas ou savants, remplisgont les fonctions de prêtres, de i prophètes, de devins,- de médecins, ots'cnrîchisscntaux dépensde la crédulité publique. Les chefs Iqs favorisent et trouvent en eux de puissants auxiliaires. Ils recherchent tout particulièrement ceux qui se mêlent de prédire l'avenir ou d'entretenir des rapports directs avec le monde des esprits. ■ Ces imposteurs se distinguent de leurs coufrères-: par le titre ds noff^s, qui semblerait faire rcmoiïter'i l'origine de leurs prétentions à l'époque où l'esprit " deiPytlion servait de guide au genre humain. Nepih e^ im substantif formé du verbe wiga, qui signifleis dgvinûr surnaturcllemettt et qui est identiqiieiavécil le,rtidi«al nosKi,aerfieot. J'avais de fréqaebts-rap'*:] porta <a!vcc Iedeviii< particulier' du :SoirTerdiili'd«»'^ Ba«^out«iS. C'est QQ^honime.ôVidjenment (opéri^titô)
& la masse de ses concitoyens. Toujours affable et poli à mon égard, il savait éluder avec un tact parfait les luttes qui lui auraient été trop défavorâ- . blés. A une époque où il n'avait encore aucune idée de l'inflexibilité des principes chrétiens, il me proposa sérieusement de foire cause commune avec lui. Il ne voyait pas de fin aux aïci^tapcs qui résulteraient pour lui et pour moi de cette alliance, • Je ne puis mentir, lui répondis-je, et mentir est votre métiel*. — On ne ment pas, répliqua-t-il, mais ou se trompe. Quand mes prcdictions ne so réalisent pas, je dis que tous les jours ne se^essemblent point, et l'on me croit encore. >■
Prévenant avec habileté les désirs ouïes volontés' de son maître, r.hapi*se charge d'en sanctionner la réalisation. Le chef médite-t-il, par exemple, une expédition militaire, longtemps avant que le plan ne s'ébruite, l'astucieux devin passe des nuits entières à rôder autour de la. ville. On Tcnteiid gémir, pousser des cris déchirants. Il passe les journées qui succèdent à ces veilles dans un morne silence. Par moments on le voit s'approcher du chef d'un air égaré; il veut parler, tous les assistants interrompent leurs conversations, mais sa langne
, «st encore liée, il regar-de tristement autour dé lui, sanglote violemment et se retire. Enfin i'oracle se
_ j)ranonce, les tourments de la divination vont cesser : Chapi revient de ses promenades nocturnes, les épaules bariolées de blanc; ce sont les dîèlix .^ui ont fait Ëux-mûmes ces marques sur la personne de leur fidèle interprète , afin que personne ne
douledela yéfitèdesesparcJes. Ilprédit alors au souvernin de la tribu des dangers immiaents, des trames secrètes que l'on doit immédiatement déconcerter, par uuc levée générale de boucliers. U annonce une victoire assurée et désigne la couleur et l'ûge de la victime que les dieux demandent comme salaire de leur bienveillante interventiou . On comprend qui doit s'en repaître.'
-SOSvoleraok araiËe Ies'Giift'ei''ëii' létir préâtsâtat lïu triotaipbc assuré, et leBÏ eertiflaiit quëlesbaHes des Anglttis resteraient sans effet et quc'Ia tner eDgloUtirait leurs vaisseaui ch»rgés de soTdats'. Il se disait revenu du monde des esprits. Beaucoup de Bassoutos crurent fermement que c'était uue seconde incarnation de leur ancien chef Motlofimi, qui a laissé une' grande réputation de bonté et dont le nom est souvent invoqué dans les. temps de calamité publique.
Le crédit de ces prophètes se soutient, grâce à l'extrême crédulité do leur entourage et à quelques rareft coïncidences qui semblentjustffior leurs prétentions. Pendant notre Jbhg séjour en Afrique, nous avons eu connaissance de' bleil dés prédictions qui n'ont eu aocuu résultat, mais nous avons aussi été témoin d'un feit qui très certainement compensera dans l'esprit des indigènes une infî- □iié de désapgïointcments subséquents. En 1851, la guerre était devenue inévitable ; H s'agissiiit seulement de savoir s'il était plus avantageux d'attendre l'ennemi ou de le prévenir. Munchoupa, femme jusqu'alors ignorée, fait savoir au cbcf qu'elle a été ravie en extase et qu'un être qu'elle ne désigne que pat" les mots : II, lui, l'a chargée de dire à la tribu tout entière qu'on doit se tenir sur la défensive, que J'ennemi viendra, se fera presque anéantir dans on combat si vif et si prompt qu'on l'appellera le Combat de la grêle, qu'après cela l'on jouira d'un long intervalle de repos, les pluies seront abondantes et le peuple pourra faire ses semailles
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çt^sç cécçJt^fiUR&aqpooe «winle; Koi^ eûmes eoD^ cafs^Oç^i de ;c«:inu$s.i^gQ an aptonent même oi) il ftit efl,ypjf(;,.T^oi^;S4;inaipesp{ufij[ar(l, le combat prédit ' çftjllevf ViÇÇWm' .■yipt.cp quelque sorte &e livrer Iui-ift<>ine.:C^najg^ji|; mal les localités, il se laissa refouler vers djaiTreux préàpices, du liaut desquels des, çeotaines d'iioramos tombèrent pôle-mCIc, de telle sorte que quelques instants suffireut pour décider la journée. Le parti défait était soutenu par les colons, chacun s'attendait h de promptes et sérieuses représailles. Cepeftdaat, comme l'avait dit Manchotipa, les Bassoutos jouirent d'un répit assez long pour leur permettre de semer et de faire la récolte.. Les .pluies ,furent très régulières et lai moissou fort nboudqnte.
Lts Amukosas et les Xcmboukis, malgré leur défaite, n'oubUcrpnt pas le qaufrngc du Birhenhead, qui portait des troupes destinées aies soumettre. Trois cents hbiumes engloutis en une fois, leur paraîtront toujours une coufirmalion suffisante des paroles d'Omlangéné lorsqu'il les assura que la mer combattrait pour eux. Ou eut, lors de l'apparitiQU de cet imposteur, un exemple frappant de la doci-. lité avec laquelle les peuples superstitieux .'ie sou-, mettent aux sacrifices que leur imposent les déi^çp-, tions dont ils sont victimes. Il fitllait, pour obtenii; le triomphe promis par Omlangéué, suivre pqnctuel-' Icmeot ses prescriptions. Il imposait aux popul^. t|ons la règle de se défaire immédiatement de tou-. tçs les amulettes, de tous les préservatifs, charmes . et médecines qu'on pouvait posséder ; dç mf^sa-:;..
crçr impJtoyablemenÇ les bœpfs, Tacj^es, Tçaî"i, ipoutons çt chèvres de, couleur fauve ou jauiie. Connaissant l'attachenientpresque idolâtrç des CaT fres et des Béchuanaa à leur bétail, nous crùmea • que cette dernière prescription sullirait pour.ruiner le crédit du devin. Il n'en fut rien cependant : l'entraînement devint universel; des milliers de bêtes dans le meilleur état, et valant de fortes sommes, furent immolées sans liésikitton . Quelques membres de nos Eglises, qui pendant de longues années^ avaient fait preuve dfe sincérité, ne purent se défendre de la contagion. J'ai mieux compris dès lors l'empressement avec lequel les Israélites se défirent de leurs bagues et de leurs colUera d'or, pour se donner un Dieu visible.
Indiquer la direction qu'ont prise des aniibaux égarés, dire s'ils vivent encore, si l'on pourra les retrouver, etc., est une des branches les plus importantes de l'art de nos devins africains. Il n'est, au reste, sorte de question qu'ils n'entreprennent de résoudre. Votre femme, votre enfant, sont-ils . malades? on vous dira s'ils guériront. Avez-vons un ami en pays étranger, A la guerre? vous pouvez vous assurer à l'instant s'il vit encore, s'il revient, ou si au contraire, il s'éloigne davantage de vous. Pour cela, il n'est pas nécessaire de recourir aux, mystères de la nécromancie. Un petit collier d'os->i selçts et de minces lames d'ivoire font tonte l'af-, faire. ]^s osselets représentent des animaux, leg iames des êtres humains ; certaines marques per- - mettent de distinguer les mâles des femelle«^T
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Il est conveotf que telle partie de l'osselet représente k tête, telle autre le dos, etc., La consultatioQ va commencer. Le devin détache les osselets qu'il porte généralement au cou, les défile, les place dans le creux de sa main. Vous voulez savoir dans quelle direction vos chevaux se sont égarés? dans quel état ils se trouvent? Bon!... Voilà les osselets à terre!.,. Le devin les examine en marmottant certaines phrases techniques qui seroutâu cafre s'il est lui-mèipe Mochuana, car là aussi il faut parler une langue inconnue pour se faire respecter du Vulgaire. Vous le voyez tout à coup passer de l'hésitation à la certitude , de la crainte à l'espérance. Quelquefois il parait consterné par ses découvertes ; cependant une observation-, qui Jui avait d'abord échappé, semble le rassurer jusqu'à un certain point. Si quelque membre de sa confrérie survient, une grave basse. Enfin le sort se sont vers le soleil levan les autres reviennent si cherchez dans la direct derez pas à les trouver, étonne? Réservez votre s occasion!... Quand un Vous aura mérité les hoi découvrirez qu'il s'agit t hasard. Vos chevaux so osselets sont tombés ds viennent ; en effet, les ti lets sont tournées vers
vaux est maiade ou blessé; TOjezrun osselet est couclié sur le côté. S'il était couché sur le dOs, ce serait bien pis, >otre cheval serait mort.
S'il se fût agi de prédire Ilssue de l'iadisposition de votre enfant , une lame d'ivoire eût été consultée. Si cette lame fût tombée sur le dos, adieu tout espoir ; si cUe fût tombée sur te veutre, longue et grave maladie; sur le côté?... pins de crainte, c'est dans celte position que l'homme en santé sommeille. — Tels %ont, avec quelques autres du même genre, les petits secrets de cette jonglerie qui fait des dupes même parmi les colons d'origine européenne. N'oublions pas d'observer que si l'art divinatoire réduit b ces proportions ne parait pas exiger de longues études, il se perd aussi avec la plus grande facilité. Tous les porteurs d'osselets sont unanimes à dire qne si par mégarde ils négligeaient de cracher avant de manger, ils redeviendraient en tout semblables au reste des mortels.
Les devins, dont les prétentions sont le plus criminelles, sont ceux qui se donnent comme appelés à découvrir les sorciers. Ils jouissent d'dn grnnd crédit chez les Cafres et ne trouvent que trop d'emploi dans leur malheureux pays.
Le procédé par lequel ces flaircurs (comme on les appelle) prétendent découvrir les coupables serait très amusant, s'il n'avail des conséquences si terribles. On pourrait en faire un fort joli jen pour les enfants. Au fond, il ne s'agit que de donner la forme d'un arrêt très solennel à des conclu-
8!onsdéjà.l»en arrêtées <Ud3 resprit des plaignants et dont le Eoroier a mille moyens de s'instruire à l'avance. . ,
Qu'on se représente im^ longae procession de noirs presque nus, se dirigeant, précédés d'un bœuf, vers la crête d'un monticule où se montrent ■ des huttes entourées de roseaux; Uu homme, au regard farouche, le corps enduit d'ocre, ta tête ombragée de longues plumes.^'épaule gauche couverte d'une peau de panthère, la main armée d'uu javelot, accourt en bondissant, s'empare de l'animal qu'on ■ amône, va l'enfermer dans un lieu sur et revieut se placer deVaot la, troupe qui n'a point discontiuué sa marche. 11 entonne le chant de la divination et toutes les voix. s'unissent à la sienne : «A mort! à * mort le sorcier infâme qui se glisse au milieu de « «ous comme une ombre! Kous le trouverons et il " payera de sa tête ! A mort ! à mort le sorcier! » Le devin fait alors vibrer son javelot et le fiche en terre comnie s'il perçait déjà sa victime. Puis, relevant fièrement la tête, il exécute une danse accompagnée de sauts extraordinaires dans lesquels il fait passer sous ses pieds la hampe de sa lance qu'il tient à deux mains. Arrivé près de sa demeure, il disparait de nouveau et va s'enferràer dans une cabane oit nul autre n'oserait pénétrer. Les consultants s'arrêtent alors, s'accroupissent côte à côte et forment un cercle parfait. Chacun tient à la main une courte massue. Bientôt des acclamations se font entendre :- le redoutable, noj'^ sort de son sanctuaire oii il était occupé à préparer
le breuvage sacré. Il vient d'en boire une dose suf- Csautc pour îui découvrir les secrets de tous les cœurs. D'un bond il s' élance au milieu de l'assemblée. Tous les bras se lèvent à la fois, des coups de massue fout .trembler le sol et si ce bruit lugubre ne réTvcillc pas les dieux infernaux qu'il appelle au conseil, du moins va-t-il jeter l'effroi dans l'âme des . pervers qui nourrissent encore de sinistres desseins. Le devin récite avec la plus grande volubilité des stro|;hes consacrées à sa propre louange. t\. ■ se met alors en devoir de décfouvrir en quoi consiste, et dans quelles mains se trouve, un ornement dont on doit le gratifier en sus du bœuf qu'il a déjà reçu. Ce premier essai de sa clairvoyance doit bannir jusqu'au dernier doute.
Un coup d'œil adroitement Jeté sur quelques aSidés épars dans l'assemblée , les avertit de leur devoir.
" Il est, s'écrie tioire noir charlatan, bien des objets dont l'homme peut orner sa personne. Par- Icrai-je de ces boules de fer perforées qui nous viennent des Carolongs? »
l'assemblée frappe de la massue, mais les aCBdés le font mollement.
" Parlerai-je de ces petits grains de diverses couleurs que les blancs recueillent,' dit-on, sur lés bords de la mer? ■
Coups de massue également forts.
• J'aurais dû dire plutôt que vous m'avezappôrté un de ces brillants cercles de cuivre... "■ ' .
Coups de massue inégaux.
•• Mais non, je vois votre présent, je le distingua parfaitement- • > C'est le collier des blancst... » , L'assemblée tout entière frappe de ta ijiassue avec vélipmencQ. Le devin ne s'est pas trompé.
Mais il a disparu, il est allé boire une sepoude dose de son spécifique.
Le voilà revenu. Pendant le premier acte son œil exercé n'a pas manqué d'observer an individu plus préoccupé que les autres, trahissant beaucoup de curiosité et non moins d'embarras. Il sait doue déjà dans quelles mains se trouve le présent ; mais, pour .donner plus d'intérêt à la procédure, il s'amuse un instant, pirouette, s'avance tantôt vers l'un, tantôt vers l'autre, puis, avec la certitude que donne une soudaine inspiration, fond sur le dépositaire et soulève son mantpaii-
« Maintenan communauté s ses. Vous ave inégaux); des '.
encore); des I Bntaoungs? (( hais aucune df pays doivent t( Cependant il pez î Le sorcic
Coups de m
Le devin va tient sa sagesE fraction très ji
A son retoui
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noms que peuvent porter les individus appartenant à cette fraction. La chose est'très facile dans nn pays où presque tous les noms propres sont empruntés à'quelqu'un des règnes de la nature. Des coups de massue plus qu''moins bien appliqués lui apprennent dans quelle série il doit procéder à son investigation, et la farce se continue ainsi jusqu'au bout. Le lecteur voit que le métier n'est pas difficile et que s'il avait aussi peu de conscience que les noffés, il pourrait gagner des bœufs tout aussi facilement qn'ens.
Pour être complet sur cette triste matière , je dois indiquer deux autres moyens de découvrir les sorciers, beaucoup plus eSpéflitifs et qui nous rappelleront encore une fols les épreuves judiciaires qu'aimaient tant nos ancêtres.
L'un consiste h fiiîre cuire les cbairé d'un bœuf entier et à inviter toutes les personnes do voisinage à venir en manger. Si, pendant le repas, il arrivé à quelqu'un d'avalei* un morceau trop en disproportion avec la capacité de son œsophage et de s'étrangler, comme on dit en terme d'écolier, il n'est que trop sûr que ce malheureux est le coupable.
L'autre n'offre pas la consolation d'avoir â« moins mangé un bon morceau et a de plus un caractère fort bnitaL On vous enferme sans cérémohle, â titre de suspects, dans une hutte où l'on peut A peine se remuer, et voilà qu'un magicien sans jiUîé se place à la porte , la bouche pleine de grà's liquidé et tenant un tison à la main ; il souffle die toutes ses forces ■ le gras , au contact do charboA ,
- 31* s'enflamme, suit l'impulsiou que lui ont donnée dés poumons dignes d'Eolc et va s'appliquer où i] peut, où il doit, disent lesfiassoutos.'Ën effet, ils ne doutent nullement que la brûlure la plus sérieuse n'indique à qui revient le délit. ^
Le lecteur, justement alarma par un paragraphe nouveau, se demande peut-être s'il a été possible même à des magiciens à {)eau noire d'enchérir sur \bs extravagances que nous venons d'énumérer. Hélas I oui. Nous n'avons pas encore touché à là pins sublime de leurs prétentions. La brûlante Afrique, pouvait-elle se passer jiê faiseurs de pluie? Ne rions point cependant... Le titre ridicule que nous venons d'inscrire doit rappeler aux habitants privilégiés de l'Europe qu'il est sous d'autres zones des souffrances dont ils ne sauraient se faire une idée et qu'on n'y cnnuait paint le Réparateur suprême de tous les maux. Aloisc, en énumérant les malédictions qui devaient fondre sur IsraëLs'il u'obéissalt à la voix du Seigneur, prononça ces terribles paroles : « L'Eternel te donnera, au lieu de la pluie qu'il faut k laterre, de la poussière et de la poudre qui descendra sur toi' des deux jusqu'à ce que tu sois exterminé. » Comprenez-vous bien ce que oela veut dire? Ahl ce n'est qu'en Afriqije qu'on le comprend. Lorsque, après une longue sécheresse, la création tout entière parait arrivée à cet état de prostration désespérée qui suit le délire de la S|9if, de gros nuages s'élèvent à l'horizon. Lazi^tureji^lpitante semble prête h pousser un cri de détrç^s^i hea plante^ que le soleil Q'a point çncore piUyjér^T
— i.^12 — i0èi»^'qfliE(mtiim dèrqter effort poar rdeTerlem» tigeB racornies, le sol crevassé qn'uo ptea d'omlwe 'soustrait' enfin anx:feiii.:qul le calcioent, l'oiSeau . qni du.foDd d'pn torrent dcsséoHé s'élabce sur l'épine grisâtre du mimosa ,. L'antilope qui sort haletante de dessous une touffe de'jooca et regarde à l'horizon en dilatant ses naseaut, tout semble prendre une voix pour dire-: •; A moi! b moi! la goutte rafraîchissante! » Les nuagcs-s' avancent, mais bientôt la teinte roussàtre de leurs bords, l'odeur terreuse que prend l'atmosphère annoncent un fléau de plus. Les trombes' du désert ont soulevé jusqu'au ciel des montagnes de sable eï dépoussière. Un Tent furieux pousse devant lui ces particules ibràlantes et les répand partsutisana pitié. Le torrent nérieu roule sans interruption ipeadant de longues heures, quelquefois mémo des jours entiers. Les habitations les mieux fenoées ne garantissent point'de son invasion. Dans les retraites. qu'il l'est tménagées, l'homme se sent assailli par d'imperceptibles atomeS' qui .obscurcissent sa >ue, bouchent rseSoreillra et ses narines, s'agglutinent à sa peau ^i«* font crier sous sa dent le pain dont il s'ali- -raeotej,. ,
" Donnez des autels aux populations souroiseS'à -de td^ Visitatkms j Dans leur ignorance, elles, f;e Jtaurheat^ers les êtres les plus puissants qu'elles ^conaalissentH .Elles s'attroupent -airtour, de. leurs licbofsetlenrcrientiDe la pluie! delà pluie! comme i;r£^Ilte:dGi](]andait autrefois 4u<pain:Â PhataoB. f)L«6;che&^pour ne point paraître. indifférants jades
— -sts — rsouffesDcesisiicnidlëB, appellent Iqs devins tà^lrar secoors etlesaotnbléatâe.préficots. i
liCS f aismirs de pluie jonissent de peu de 'crédit «liez les BasâoutoE et le&Gafres gui habitent des régions assez hi)mides.i ^ l
La médecine est' toiit entière entre les mains des ËDgakas. On.a vn plus haut que les maladies sont auiversellemrtit' attribuées à l'inHuence dtrecte des ancêtres ou à celle d'un maléfice. Il résulte nécessairement de là que la cure doit être confiée aux hommes qui ont accès aux sources d'où le mal procède. Ces empiriques counaissent quelques simples aes^EMeitfaiaaBts. Ils ont leurs Toiqitifs, leurs pDFfïatife, leurs .sadorifîques,. leurs calmants. La quantité'de tisane qu'ils font aToler â leurs malades ipassç tonte croyance. Ces infusioDS doivent parfois leurs principales vertus aux comlànaisons les plus étranges. 1
Je me rappelle avoir fait jeter les hauts cris à Hp médecin renommé en me permettant d'écuoierun pcd oii cuisait, à gros bouillons, certain mélange d'herbes et.de racines. J'en Toulais surtjDut^ daos ma simplicité; à une plume de cog que je; voyais de temps en temps paraître à la surface. « Qu'nllaa- ■-voBS faire? me crie l'Hippocrate africain .simiOette '.'plume madécoction ne vaudrait rien: » La pbtéhb- ^^tiMnie est inconnue h ces messieurs, mais ils.aot souvent recours à UD<procédé q<û équivaut. ài naos 'applications, de sangsues.' Poun cela lils iodiséat assez pFofondépieât lapeauj'pulia^ pliicanti si)t( la doupupe^'MPguise de i(etitouBeit une petite corde
dMntilope percée aux deux bouts , ils fout le vide au moyeu de fortes as|Hrations, et, avec un peu de patience, ils parviennent à extraire une quantité de Bang assez constdéraÛe. Ils connaissent l'usage desclystères et y ont assez souvent recours, surtout pour lesenfants. We possédant pas les moindres notions d'anatomie , ils sont très timides en fait d'opérations chirurgicales.' Au lieu d'enlever les tumeurs ou les kystes, ils i^e contentent de les scarifier et de travailler à les rôduire par des topiques détersifs. Dans les cas extrêmes, et où il y va de la vie, ils s'aventurent à recoudre les bords d'une blessure, à raccommoder de leur mieux un membre fracturé. Mais, généralement parlant , la chirurgie est plutôt le fait de certains individus connus dans la communauté jjour leur adresse et leur courage que celui des guérisseurs de profes- ■ sion.
Comme leurs confrères de'tous les pays, les médecins béchuanas et cafres spéculent & leur avantage sur les craintes qu'inspire la mort. Pendant la durée de la maladie, ils ordonnent de fréquents sacrifices et s'adjugent les meilleurs morceaux des victimes offertes aux dieux infernaux. Plus tard, quelle qu'ait été d'ailleurs l'issue, on leur doit des offrandes vivantes qui vont grossir des troupeaux déjà considérables. Us se font en sus fort bien- piiyer et mieux encore servir par de jeunes apprentis qui les accompagnent partout. Ces aspirants au doctorat, témoins de l'accroissement rapide de la fortune de leurs patrons", supportent
— »ÏB —
avec patience les ennuis d'nn long noTÎciat. On te» voit souvent passer pliant aons le poids d'un énorme qoartier de bœuf qui sort de la demeure d'un moribond. Ce sont eux qui transportent d'an village à l'autre la pharmacie de leurs maîtres renfermée dans une Infinité de petites cornes qui remplacent nos burettes et dos fîoles.
Idées morales.
Le Dieu compatissant et fidèle qui soutient l'existence physique des plus vils idolâtres, a veillé avec □on moins de sollicitude à ce que la vie morale ne ç' éteignit point entièrement chez eux. De même qu'il envoie son soleil et ses pluies fertiliser leur^s champs placés sous l'invocation des divinités mensongères, de même son doigt sait trouver un coin daus leurs cœurs remplis de ténèbres pour y tracer ses lois eu caractères indélébiles. La seule différence bien tranchée à établir sur cet article entre ces peuples et ceux qui ont joui des lumières de la révélation, c'est que pour les premiers la perception du bien et du mal est un phénomène inexplicable quant à son origine et à sa ûa dernière. II est vrai que cette différence en impliqué une fort grande non-seulement dans la pratique, mais ei^cpre dans l'appréciation de la moralité elle-même. Ainsi le Gafre ou le Mochuana qui ont iftie mauvaise
peD&ée savent parfaitement que cette pensée est mauvaise, mats je ne crois pas qu'ils se la reprochent le moins du monde, aussi longtemps qu'elle ne se produit pas au dehors. On peut même douter qu'ils épronVent des remords bien sensibles à la suite d'un acte immoral qui n'a nullement nui à leurs intérêts ou à leur réputation. Ils ne se dissimulent pas qu'ils ont eu tort, que la chose prise en elle-même est condamnable, mais le malaise qui en résulte n'a rien de fort distinct, car on sait si l'homme se pardonne facilement à lui-même. Attendre' plus que cela, serait les supposer sous l'influence de. terreurs secrètes inspirées par l'idée d'une justice surhumaine. Or, nous avons \u que leurs croyances n'impliquent rien de pareil. Ils ont une conscience, leurs pensées s'excusent ou s'accusent entre elles^ muis aussi longtemps que le Dieu de la Bible leur reste inêonnu , cette conscience n'est pour eut qu'une voix importune et qu'ils ne respectent qufe lorsque des intérêts terrestres les y forcent.
La Providence a sauvegardé le sens moral par un autre instinct très développé chez ces peuplades, celui de la sociabilité. Quand, vivant au milieu d'elles. On en vient à découvrir l'extrême faiblesse des moyens répressifs, la facilité avec laquelle' lè crime pactise avec le pouvoir, on se demandé si l'on peut sans témérité rester'uh jour de plus'aû sein de populations en quelque sorte livrées a elleâmêmes, qui n'ont à redouter ni prison, ni pii^encfe. . L'expérience calme cependant bientôt ces ïnqiiî^. tudcB. En récapitulant ses souvenir^ et ses irtipPés-
tiOBs an bont d'un certaio t«npfl, dd est surpris de B'aTOir entendu parlor qse fort rarement de neur^ très ; d'avoir joui d'une sécante parfaite sur des routes où l'on eût pn être cent fois dévalisé sans le moindre espoir de secours et' dans des maisons dont les portes et les fenêtres n'avaient ni barres ni verrous. Dans ces communautés comparativement petites et exposées à une incessante dissolution , chacun se sent secrètement chargé de veiller au maintien d'une certaine moralité extérieure. Les cœurs y sont profondément corrompus, mais le langage est assez généralement décent ; le vice règne , mais il se eacbe plus qu'on ne le suppose. La liberté dont ces pcaples jouissent, la facilité avec laquelle ils peuvest satisfoire saus bruit leurs penchants naturels, l'ignorance où ils sont de presque tout besoin factice, le charme qu'ils trouvent aux conversations, aux récits, aux saillies piquante? qui consUtuent le fond de leur vie sociale , les portent à avoir beaucoup plus de mesure qno l'on ne s'attendrait à en trouver lA oit le vice n'implique point infamie. Plus près qne nous de la nature, ils apprennent d'ailleurs beaur coup mieux que nous à soumettre leur volonté à la sienne. Des douleurs aiguës ne leur arrachent ni gémissement, ni murmure. La fuim, la soif, la fatigue^ lorsqu'elles sont inévitables, altèrent rarement leur sérénité. Un fleuve débordé les retient captifs pendant des semaines entières sans que leur patience se lasse. Cette discipline sévère et de tous les jours n^est point perdue pour les mœurs. Elle
byGoogte
dompte le cnractcFC, aecoatome l'honimt; a plier, k att^idré , à renoncer sans trop de peine à la satisfactiou de ses appétits charoels. J'ai vu des ieunes gens très dissolus changer du tout au tout en passant à notre service, et mener, presque sans effort apparent, la vie la plus réglée pendant des années entières. On voit fréquemment des personnes accoutumées dès longtemps à l'usage du tabac, ou des liqueurs fermentées, renoncer en un instant à ces habitudes, sans qu'il paraisse leur en coûter.
La moralité dépend tellement chez ces peuples de l'ordre social, que toute désorganisation poUtï* * que est immédiatcmeut suivie d'une pcrveratou profonde a laquelle le rétablissement de l'ordre accoutumé peut seul remédier. C'est ainsi que dans les montagnes du Lessouto et de la JVatalie, on a vu dés populations liabituellement douces et humaines,
- se plonger tête baissée dans toutes les Jiorreurs du cannibalisme pendant une époque de confusion uni- ' verselle , puis renoncer simultanément, et comme d'elles-mêmes, à ce genre de vie, dés qu'uu chef bienveillant s'est mis en devoir de reconstruire l'édiâce social. L'introduction brusque et prématurée de lois et d'habitudes nouvelles, Fimpositiond'une autorité étrangère sont-, pour la même raison, éga-
' lemeut fatales aux mœurs. Elles soustraient l'indigène au seul motif qu'il puisse avoir de modérer ses passions, à savoir au désir de maintenir dan» son intégrité l'ordre de choses qui résume toutes ses idées de bien-être et de bienséance. Le christianisme peut seul entreprendre avec -sûreté .de renr
T^Wpr l'aot-iqae ^otiafsndage. Il substitue d'éter- . nejlcs coIoDQeB aux frètes étais qg'ilobflt. ■
Le9 dehors de modération et de décence eousli'r tuent aux yeux des D^turèlS' ce qu'ils appelleat bo(Qu, le titre, }a dignité à'himme, par oppositioD:; kbopofolo, vie de brute, qutdiGcation qu'ils appli-, qûent' à tout acte immoral , excessif et grossièrement scandaleux.
La nomenclature des vices qui affligent l'humanité esttout aussi complète dans les langues parlées en Afrique que dans les nôtres. Celle des vertus l'est beaucoup muns. Constater l'exiâtence du mal, le flétrir par des appellationa digtinctes, c'était déjà beaucoup pour des populations privées des lumières de la révélation. Llpn ne s'étonoera pas que l'impression produite par les défaites inorakâ ait été plus forte et plus variée que celle qu'ont pu laisser de rares tnompties.
L'idée du mal moral s'exprime eu sessouto par celles : l'du laid (bobé, maslioe); 2» du dégât, dp" la détérioration (sébé); 3" d'une faute, d'une dette (molatu); 4° de l'impuissance (tsito). Ces définitions se complètent admirablement. La première fait ressortir l'essence du mal et le condamne : il.est taid, désagréable, odieux en lut-inéme. La seconde et la troisième en montrent l'effet naturel et certain : ilgdte, il détrait, c'est une dette, un manquement, il oblige à réparation. La quatrième eu explique la cause, lu faiblesse de l'homme réduit à ses propres ressources. L'une ou l'autre de ces expressions • suffit à die seule pour exprimer l'idée du mal,
— 3H — niais les personnes qui s'étudient h bien parler ont égard k la nuance de sens qni est particulière ji chacune d'elles.
L'idée du vol s'exprime par un mot générique qui porte sur l'infraction du droit, beaucoup pins que sur le domroage causé. Aussi ne faut-il pas de longs discours pour faire comprendre aux indigènes qu'on est coupable alors même qu'on ne s'est approprié qu'un objet de peu de valeur.
Leur langue n'établit pas une différence bien tranchée entre la fornication et Vadultère. Un seul mot exprime généralement tout commerce illicite entre les deux sexes.
Au reste, en tout Ce qui concerne les mœurs, le langage des Béchuanas emploie volontiers les cir- ' conlocutions.
Le mot séchuana que nous traduisons par mensonge peut également signifier : erreur involontaire ' ou fausseté préméditée , bien que le dernier sens . prédomine. La langue possède d'ailleurs on mot ' etclusivement applicable au dessein de tromper.
La calomnie, la médisance, les invectives, le Jure- ' ment ont leurs noms propres et distincti^. La fréquence de ces péchés et la facilité avec laquelle ' l'homme s'y laisse entraîner ont suggéré aux'nata- ' rels deux excellents proverbes : « Il y a des liens ' pour tout excepté pour la langue: — On ne saurait' corriger la langue. " "
£es jurements ne leur paraissent condamnables qne lorsqu'ils servent de garantie à une fausseté. '' Tous les naturels sont grands jureurs, mais il faut "
— 3â2 — observer que les formules doat ils font usage ont rarement le caractère de l'imprécation. Ce sont des serments le plus souvent proférés à la légère et sans réflexion, mais assez iuoffensifg en eux-mêmes. On jure généralement ^«r sow Me/ (kamorèna), par son père, par sa mère, par la personne fi laquelle on parle, par la vérité. Le chef des Bassoutos dans les occasions importantes jure par sa sœur aînée, Mamila. C'est un hommage délicat aux droits que lui avait donnés sa naissance, mais dont son sexe ne lui a pas permis de jouir.
L'imprécation proprement dite est généralement improuvée. Elle se pardonne difEcilemcnt. On y voit le présage, si ce n'est la cause directe des plus grands malheurs. Les suites épouvantables que la malédiction de Noé a eues pour Cham et ses descendants paraissent à ces peuples tout à fait natu-. relies.
L'orgueil s'exprime par deux mots dont l'un signifie proprement s'enfler, se gonfler, et l'autre .se rendre brillant. Ces termes ne portent que sur ia manifestation extérieure du défaut. Il ne parait pas qnc.rîmprobation des naturels s'étende jusqu'à son principe.
ta convoitise a sa désignation propre. Ces peuples n'en reconnaissent que trop la puissance redoutable et semblent avtftr érigé en axiome qu'il est impossible d'imposer silence aux désjrs déréglés du cœur. Je me rappelle que peu de temps après notre arrivée dans ie Lessouto, un chef essayant d'énumérer les dix Commandements, ne
— ,3?3 pouvait en trouver que neuf. Nous lui rappelâmes le dixième : » Ta ne convoiteras point. " — -Ce .n'est pas un commandement à part, répondit-il; je l'ai déjà compté en disant : Tu ne déroberas point-; tu ne commettras point d'adultère, ■■ Ainsi la conscience d'un païen lui révélait ce que Jésus-Clirîst fut obligé d'expliquer aux dépositaires de la loi.
De toutes les vertus, celle que les indigènes ap- . précieut le plus est la bonté. Ils avaient des mots pour exprimer la libéralité, la reconnaissance, le courage, la prudence, la véracité, la patience; mais leur vocabulaire n'offrait que des termes fort vagues pour rendre les idées d'abnégation, de tempérance et d'humilité. Nous avons dû leur chercher des dénominations précises, qu'il n'a pas du reste été difficile de puiser dans le fond même de la langue.
Le proverbe, produit spontané de !a raison et de la conscience publiques, offre un moyen précieux d'apprécier dans quel sens , et jusqu'à quel point , des races encore barbares se sont préoccupées de principes moraux. Les Bassoutos ont été tout particulièrement heureux dans ce genre de composition. Ils font un usage journalier de maximes concises, à la portée de toutes les intelligences, et dont l'au-; torité n'est contestée par personne, La langue, par sa précision énergique, se prête admirablement au style sentencieux, et l'élément métaphorique est entré si abondamment dans sa composition, qu'on ne saurait la parler sans s'habituer insensiblement à revêtir ses pensées de quelque image qui les fixe dans la mémoire.
Voici quelques-uns des proverbes dont l'usage est lé plus fréquent':'' '
-' i; -LaruSedëvûre son'niiiltfë.»Sàlohioû ^dît: " C^ui qui creusera Iti fiïssé y tombera. -
2. n II y a du sang dans la lie, » Leçon deteinpêrance. Les Béchuanfts aiment passionnément une espèce de bière de leur propre' façon, qu'ils servent
■ dans des pots sans la clarifier. Le proverbe revient à dire : « Ceux qui boirént immodérément et vi-
. dent le pot jusqu'à la lie, s'âniv;-ent immanquablement, et des querelles sanglantes terminent leurs orgies, » SalomoD a dit : » La cervoifee est tumultneuse. » , . :
3. " On tombe atec Boû '^fcrèi i^'lîefcou adressée aux personnes vaines. Tandis qiïe' Torgueillens admire son ombre, il oublie 'de ré'giirder à ses pieds et tombe dans une fosse. " *'
4.- «La- pointe de l'aiguille 'doit'pîisscr la première. - Soyez droit dans vos dîSconrs, évitez de déguiser la vérité par des paroles évasivês.
5. ■ Tous les pays sont frontières. » Avis aux n^oohtcnts qui ne se plaisent jamais là où ils se trouvent. Les frontières étant les parties d'un' pn^s ' les plos exposées à des dangers , ce proverbe revient à dire : « Où que vous dlliez, vous serez "entouré de périls et de désagréments, » u6i'" L'eau ne se fatigue jamais de couler. '- Réprimande aox babillards. '
7. " Demain enfantera après-demainl » Avis ùbi' gens'qHîdifférent d'accomplir un dévoirl ' "'
■8! «■ Le couteau et la Viande ne sauraient demèû-"
rer ensemble. » Précepte contre l'adultère, So^omop. a, dit 4?»^^ Is juj^me sens : . ?. Quelqu'un, péu|-il prendre du feu dans son ^in sans que ses habits. brâlçQt? » ' ,
9. > La faini est cachée sotis, les sacs. " Censure, adressée aux personnes vaines de leur abondance, et qui insultent ù la pauvreté d'autrui. . ■
Le lièvre broute à côté du chien
12. « On peut se noyer dans unfi rivière dont l'eau ne parait aller qu'au mollet. > Ne vous laisses t pas tromper ^ar de beU<^& apparences. La défiance est salutaire. , ,, i •
13. " On nig JQ^e pfis impunément avec un seâf-i' peut. .■ Danger des tentations an mal. ■..,
14. '^ Les lions grondent en mangeant. -Parole qu'on applique aux gens d'une humeur ohagrinej qui ne jouissent de rien et ne laissent personne. en; repos.
1 S. o Les harnais ne se fatiguent jamais. » U n'y : a p^s de fin à voyager.
16. « La YÎi-ille jatte sent encore le lait. > Non» disons en france : « La caque sept toujours- le.'
• harei^, ° ....
17. " La tfappe prend le grand oiseau auBsi bien que le petit. » Tous les hommes aont exposés a\i):i vij:;issitudes de la fortuue. '
18. - Tel on va, tel on leviept. " Le caractère nc.cbange point. Horace a* dit : « Cœlum, non aaimum, mutant qui trans mare cuTTunt. >■
19. ■•• Le voleur s'attrape lui-même. ° La puissance de la conscieuce est telle qu'elle force le voleur à se faire connaître et à encourir le châtiment dû à son crime.
Les biens volés ne font pas grandir
21 . . « L'enfant ingrat est la mort des entrailles de son père. «
22. " La graisse que donnent les biens inal acquis fait mourir. »
23. « La faim fait sortir le crocodile de l'eau. - Nous disons : '« La faim chasse le loup du bois. »
24. " Le sang humain est pesant, il empêche celui qui l'a répandu de.fuir. »
25. a Le meurtrier dit : Je n'ai tué qu'une bête ; mais l'animal sans poil ne périt pas sans être vengé. .
26. « Si uu homme a été tué secrètement, les pailles des champs le diront. •
Les cailles nichent dans le jardin du paresseux
30. '• La lune des semailles est celle du mal de tête. » Le paresseux dit : '< Le lion est dans le * chemin, u
31. » On n'écorche pas son gibier sans le faire voir à ses amis. " Lorsqu'on a du succès dans ses entreprises, il sied bien d'être généreux.
32. « Le couteau prêté ne retournq pas seul à son maître. » Un bienfait n'est jamais perdu.
33. « la mort ne connaît pas les rois. " Pallida mors xquo puisât pede pauperum tabernas regumque turres (Horace). .
34. « les eaux nouvelles poussent les eaux anciennes devaut elles. » Les générations humaines se succèdent sans interruption.
Le petit de l'homme est lent à grandir
.;i48- ■* lie cbeûiioeM roî. ^ D neioutpas molester
.49-. ■ Od ne Be penche pas sur uU gouffre. » Il estwal de s'exposer àde grands daqgcrs.<
i>ù. <c Vous aTez feit gniDdir uoe'souris daiXB. v<rtre calebasse. " Yos bieofaila ont été eajés d'ingratitude.
51. • Uu chaînon ne sonne qu'à cause d'un autre, u Lea naturels porteat de petites cbaines en guise de grelots. Ce proverbe revient à dire que le secours de nos scmblaldes nous est toujours nécessaire. ^
"Ces excellentes maximes ae'r^stentpae toujours à -l'état de simples théories..IIais en ce- qbi regardel^étut moral de ces peuples, il iaik se idéAer de l'irrésistible besoin de généraliser) q«ii> dans ce siècle delntte et demouvementi s'flst' eoipaté de nous tflusà un degré qu'ignorait la rniaon plus patient© de^ nos pères. Bapportez-vons du fond des d^erts quelque trait touchant ; ave^-TOUs une anecdote do' deux qui mettent en relief ce que les mœurs de populations, encore dans l'enfance, ont parfois de naïf, de gracieux, de poétique, l'imagination du lecteur s'enflamme et se hâte d'évoquer les scènes de l'Âge d'or dans les régions que la parole inspirée appelle avec raison les lieux ténébreux de la terre. Heureux serez-vons si quelque disciple de Bousseau, si votre voisin blasé par la civilisation, si tel communiste outré qui rêve une nouvelle Arcadie, ne s'emparent de vos paroles et n'y trouvent une preuve concluante que les peuples qu'on appelle
païens ou saavages iuleot' mille -fois mieux que nous. Cette couclusioa est tout aussi peu juste qne> celle à laquelle sont conduits, par leur cupidité, des colons qui, toujours armés de leurs carabines, ne voient dans les peuplades dont ils convoitent les terres, qu'un assemblage de brigands dont on ne saurait trop tôt délivrer le monde.
Pour ce qui tient au cœur humain, soit qu'il batte 8o«as une peau blanche ou sous une peau noire, il n'y a de vrai etde sûr que ce qu'en a dit le souverain juge. Or, il l'a déclaré désespérément malin, inexplicable, tncomprêhensîble. Partout déchu, partout esclave dfiises passons, l'homme est aussi partout capable d'accomplir, sous certaines influences,, des actes dignes de la louange et de l'admiration: de ses semblables. Tel un vaisseau dont la tempête a emporté'Ie gouTOniail, parait, dans un momentdq calme, et grâce h une brise propice, s'avancer; vers le port, aux, acclamations de nombreux spec-. tateurs qui bientôt en ramasseront tristement le^ débris.
■'ii
l,ilil,i-j| îiÉni'
IhSiIi 1 i3i 1 II 1 illi ili 1 1 1
Un
iiiÉjjiinéyyii
Mi
alla il 1 1^1 loi 1 1 llll 1 11 1 1 1 -
' llllllllllljll l'ill ll£ll 1
ilJÉiîlfniyiïn
imÊÉiÊtiâââi
JklJillîlîJiilWiii
Omeacomfç don» le séchuani pluiiiurë
mots qui paraissent d'origine kébrarqne. lels;
lUK^K.
lËCBI.Kt.
Antilope.
Tsépé.
12Ï Tsebi,
Vérité.
Amanite
■ ÎDN 'Amen.
Enfants.
Bana.
'an Bené.
Père.
Hara.
.Tlin {GenitqrlHoreh.
Voix.
Kolou.
inp Kol.
IHoelIe. ■
Mokho.
ne Moach.
Laine.
Romo.
nn-i Rom«h.
Exécrer.
Rora.
TIN Arar.
Qui. '
Mang.
p Man.
Jurer, atteàtér.
Anà.
nay Anah.
Voir.
Bona.
p3 (Cernere) Boun:
Fermer.
Kuala.
«''3 Kala.
Serpent. ': -
Noha.
ÎPna.Nahash.
Pleurer, crier..
Leia.
hS-' Jalal. .
Cuire.
Apea.
NEN Apa. 1
Se repentir.
Balta.
nsa (Fie« d.)îBakah. '
Tomber.
Oua.
nm [c«ui)Ouah.
Lieu élevé.
Pahama.
nD3 Bamah.,
Richesse, abwidMice.
Nala.
rhl (Aequirere) Nalah. ""
Traverser.
Tsela.
vht Tsalah.:
Espérer.
Tsepa,
nm Tsapah,;
Couler.
Palala.
^3 (Fitdiiî Balai.
Revenir, rentrer.
Boea;
K13 {Inlrin â^mam) Bo.
Se retirer.
Souta.
•atv Sont.
Rire.
TseLa.
prnt Tsahak.i
na [FlumnajOur. -
Se chauffer.
Ont.
Couver, couvrir.
Aiama.
msçus.
Secours,
Thouao.
minn Tliousiah.
Absorber.
Mctsa.
nro Mauab.
Corne.
Nata.
TVZ (Tnii.Eod»re)Kakah.
Désapprouver.
Niatsa,
mrj (HiuriiNatsa.
Moi.
Na,
tUN Ana.
Brûler.
Hisha.
tw (rgBi.) Esch.
S'émouvoir.
Tsouha.
în7 Zouah.
Se désister.
Khalala.
fnn Khadal.
S'enfoncer [dm. I'hu).
Teba.
yau Tabali.
Couper en deux.
Khaotsa.
rem Khatsab.
On peut eacore signaler,- coiDinc ressemblances ayec l'hébreu, les espèces du Terbe, les pronoms suffixes, l'emploi fréquent du nom comme adjectif, du verbe comme adverbe, la manière dont se forment le comparatif et le snperldlif et plusieurs idiotismes intéressants; sauf ces points de rapprochements, le séchuana a très peu d'affinité avcclcs langues sémitiques.
4" Il est extrêmement riche en onomatopées. L'idée de séparation violente est représentée par des g profondément gutturaux : gagoga, se déchirer ; gela, séga, couper.
Les / sont affectés aux mouvements des corps aériens : fofa, voler; foka, soufBer; féfola, enlever, en parlant du vent.
Les s et les ts rappellent le bruit des jambes et des bras dans la marche ou dans la natation : Tsamaéa, marcher; tséla, traverser; tsUinya, s'agiter; sesa, nager.
Les 6 et les p ont été chargés de reproduire le travail des lèvres dans la parole : Boua, parler; poue, discours; hohofk, se plaindre dans la souffrance; hala, compter; Uha, chanter; hoUa, demander. -
Les t, les th el les h expriment la dureté, la force, la violence: tkata, dur; toua, piler-; iéa, frapper; ïao, iîon; kokola, clouer.
Les / et les r abondent dans les mots qui expriment des idées de fluidité : Eléla, conler ; rothéla, ■ tomber goutte à goutte ; léla, pleurer ; UséU, lumière ; réléla^ glisser, etc. ■
5° La métaphore a beaucoup contribué à enrichir la langue. Quelques-unes des figures que le Mossonto emploie joumellement sont aussi remarquables par leur finesse que par leur nouveauté ; d'autres, se rapprochant de celles qu'on, rencontre dans nos langues européennes, surprennent d'autant plus agréablement, et montrent que l'esprit humain, partout le même, est guidé dans ses opérations par une logique naturelle, dont les climats et les races ne font pas varier les principes. Sous tous ces rapports, il nous semble que le tableau suivant ne sera pas parcouru sans intérêt.
Tr.«r«r.
Vi.re
Pslla.
S'en aller!
Mourir.
Shu».-
Se briser.
la.'
Dcleadnlacausïdc.
Lesika.
Firaiile.
Deuil.
Khopo.
rarlu.
InjuM.
LAt.
Btn droit.
Etre iDitr.
TtkiDT».
Sobriélé.
BopleV
iigu, tramcbmnl.
Scici».
SemaillH.
MflliU.
Iracd,
Biemple.
Riluloga.
Se détendre.
*>oirdcl«poii«ièf«d4ii(l'iïil.
Se formaliKr.
Tto^;
HériuOD.
Tlol»,
Siuler pat-detiDi.
Eirt réduîl > reitrémilé.
BelUMlbi.
*»ler.,"MU.e.
Reprendre coonce.
Khiogi.
Se d^hirer.
Arïit-pili*.
Tlogo c monatiig.
Tête grou*.
TtiTaUL
MoucEe.
Faniile.
Tiii.
SiDierelle.
Ullui.
nooligion.
ThUo.
Fpiuï.
Pthi e tuUi.
Cœur j.nn..
Bu».
Nc|».
Hainniier JDlle.
sEt».
ElreperiUèk.
ïwilé.
IIOJI.
Tïllfc
Glisttr.
Coounetlre uoe Caolc.
Kocha.
Broncher,
Id, [de loi.
iBja».
Pelu (» ith.1..
Hqn cœgr s'aime.
Je ima hcateui.
Cette dernière figure, peut-être la plus frappante de toutes , est fondée sur l'idée très philosophique que l'approbation secrète de la conscience est.un élément essentiel du vrai bonheur. Oh aura également remarqué tséla , qui signifie proprement passer une rivière, image naïve et frappante de la vie, et oroga, rentrer chez soi, /alla, partir, émigrer, métaphores synonymes de mourir, qui prouvent combien le sentiment de l'immortalité était familier à ces peuples.
6" Le vocabulaire séchuana est riche eii noms individuels. Le tfiossonto a dix mots à sn disposition pour signifier nue béte h cornes; il a consacré un mot distinct à chacune des différentes comhi-
naisons de couleurs qu'il a pu observer dans ses troupeaux bigarrés. Il a un mot pour exprimer l'idée générique d'homme l^homo), et un autre pour exprimer celle d'homme cousidéré sous le rapport du sexe {vir). II distingue également entre la terre prise en son ensemble comme globe (terra) , et la terre- considérée comme matière (humus). Il a cinq mots différents pour exprimer le mot jour, considéré ou comme durée de douze heures, ou comme intervalle de lumière, ou* comme époque, etc.
Parmi les abstractions de l'esprit , celles qui expriment les qualités des objets on des actes, considérées en elles-naémes, sont très familières aUx Séchuanas. Ils ont les mots grandeur, facilité, beattté, • bonté, etc. On conçoit, en effet, que ces mots exprimant des manières d'être d'objets matériels' et sensibles , ils devaient être le résultat nécessaire de l'observation des objets eux-mêmes dans leur nature primitive , ou dans les modijjcations et les accidents dont ils sont susceptibles.
Les abstractions de l'esprit qui expriment les sensations et les actes de l'Ame existent surtout à l'état de verbe. Cependant lorsque le besoin s'en fait sentir, le verbe se transforma en substantif de la manière la plus facile, et par un procédé extrêmement logique. De même que l'idée prend plus de substance et se condense, de même le son qui va la représenter sous sa nouvelle forme devient plus dur et plus accentué : iTo/Jo/a, _peuser; Khopolo, pensée; jBa^a, réfléchir; Pa/o, réflexion; Vtlua, comprendre; Kutluo, intelligence.
Eaiût de soU mëtapbjsiqiKs et rebgîeDx, l'idtoaie des Bassootos a foBiBÎ toos c«ix que reqa^ raît la tndaclion littérale da ^ïonreau Teriunent. U& existaient déjà , oa il» sont sortis sass eiort do fond méiac de la laDgoe. L'idée de satiUefé , disliocte de parité, est celle qD'il a été le plos difficile de reproduire.
7: Le séchoana et le cafre présentent one partieolarité fort intéressante et tellement caractérisa tique, qo'elle peut serrîr comme moyen de classification pour ces langues et toutes celles qui s'y rattachent. Chaque substantif se compose de radicales invariables et d'une préfixe qui se p^matej aÎQ&i dans mtaali, femme, nous arons la préfixe «10, et les radicales sali; dans lébiUo^am, la préfixe lé, ■ et les radicales bitso, etc.
Ces préfixes, dans le séchuana, sont au nombre de huit; il y en a davantage dans le cafre.
Elles servent d'abord à différencier le pluriel do singulier, en subissant des permutations soumises à des règles fixes. Ma se change en ba, U en ma, etc. Ainsi, mosali, femme, devient Aasali au pluriel, ï^bitso, mabitso, etc.
Elles font harmoniser tous les membres d'une (irfirase d'une manière à la fois agréable à l'oreille et très favorable à la clarté. La préfixe du sujet s'accole à tous les mots qui s'y rattachent; c'est comme une petite cocarde qui distingue le non principal et qu'il fait porter à tons ses dépendants afin qu'on les reconnaisse sans peine; 4in6i, en traduisant la phrase : Tous les hommes
^936 de bien du inonde sont alméa , le sajet «cra 'bdtim , hemmes, et-nous aurons 6atoii baoQe bamoletBo éolAfatsé,' ba ratoa. La préfixe ha de batott, a paSs* DtiK adjectifs otle, tous, molemo, bons, à la prépf^ silàon oa; de, qu'elle a changé en ba, et enfin- aÙ pronom ih, qai, pour la même raison, est devenu ba lui aussi.
Il parait que cette particularité existe également dans les langues do Congo , daus celle des Des €(MDorcs et dans le Souaéli. Ainsi je vois qu'en Uogialoa (l'un des dialectes du Congo) , vingt se dit : Macougni maîari ; cinquante : Macougni matanmi; ce sont de'Véritâbles phrases où la préfixe "fett sentir son inflacnce comme dans leurs correspondantes sécbuanas : Mashoumé a mabéri, moshoumé a matlanou. En effet, macougni watanou, signifie proprement dix cinq; cougni, dix, étant le sujet, et tanow, cinq, l'attribut; et voilà pourquoi la préfixe ma de cougni est passée à tanou.
Une troisième propriété des préfixes, celle qui est la plus remarquable, est de modifier et d'étendre le sens des radicales. Ainsi, en accolant tour à tour à la racine ton, qui représente l'idée gêtiépale homme, les préfixes mo, bo, se, lé, on obtient motou, l'homme (individu); botou, l'humanité, la .qualité, le titre d'homme; sélou , le langage humain; létou, rhabitalion des, hommes, le mon^el Appliquez le même procédé au mot Soutû, qui représente le peuple dont nous avons entpctenu^noê lecteurs, et vous aurez Mossouto, un Mossouto (pli Bassovto); batsouto, le caractère, la qualité de
^ — aw —
Moaeoato^ Lesstmto, le pays du Mossouto; sessouio, U lengne du Hossouto.
9. Dans aucune langue, antant que dans le séchuana, le verbe n'a mérité le nom de mot par -excellence. Il s'y présente avec une richesse de formes et de développement vraiment surprenante.
Presque toutes les racines verbales sont susceptibles de passer par quatre formes ou espèces distinctes, dont chacune a jusqu'à cinq vois. Prenons pour exemple la racine Rata, aimer.
DEDIIÛE ESPÈCE, I
Elnp«rM à lUnïr-
Se porter mulueUeniEiil i limtr.
Hatélsi. Etre aimé BamBDL S'diDtrl'n
T. OUALIP[C*TEYI.
Ces formes donnent généralement naissaoce, à i mitant de substantifs qui leur correspondent, et
elles deviennent ainsi une vétitaUe mine de mdts précieux. Ainsi, à côté de thato, amour, les Bassoutos ont boithato, l'amour de soi; thatano, l'amour réciproque on fraternel ; thatiso, l'action de faire aimer ou l'attrait; boUhatàlo, l'action d'aimer pour soi-même ou l'amour indépendant et de choix; thatègo, l'amabilité; thatisiso, un grand amour.
Si les verbes séchuanas et cafres ont du rapport avec cens, des langues sémitiques, pour ce qui tient aux voix, ils s'en éloignent complètement dans leur mode de conjugaison. Elle s'opère à l'aide des pro- ^noms. Le changement des personnes n'en apporte aucun à la terminaison. Le présent et le parfait de l'indicatif, le présent du subjonctif et le participe se forment par la permutation de la dernière voyelle du radical (kia rato, j'aime ; ki ratî7e, j'ai aimé ; ki raie, que j'aime ; rnX&ng, aimant). Le futur se compose du radical et du verbe thla venir, employé auxiltairement comme shall et will en anglais (ki Us. rata, j'aimerai). Llnfinitif est un mode composé. Il se forme à l'aide d'une particule correspondant au to, te, zw des langues germaniques. 60 rata (to love). La simplicité du procédé par lequel le passif se forme de l'actif est digue dé remarque. Il suffit de faire précéder à tous les temps et à tons les modes la voyelle finale pai;uno. Bâta, aimer; Batoa, être aimé, etc.
10. Le sécijuana est plus riche en conjonctions qu'où ne rîrttendrait d'une langue incoltei - i
Il esisté deux eopalaiities distinctes :rDDe>(fR^)
sert à lier les phrases, et l'autre {lé) k lier les mots. Les conjonctions mais, si, quoique, bien que, cependant, quand, comme, parce que, afin que, enfin, tandis que, donc, c'est pourquoi, encore, aussi, mâmene^ sont pas moins familières aux Béchaanas qu'à nous-mêmes.
L'inânitif du verbe substantif remplit dans le discours l'office de notre conjonction que. Ex. : Kia tipmêla gobaoa'nthata, "je crois être (que) il m'aime; » oa gopola goba ki mo purhile, " il pense être (que) je l'ai trompé. >> Il est facile de se rendre compte de cette particularité, qui peut, au premier abord, paraître singulière : le que, dont npus faisons usage* |tour lier un \erbe à un autre, avertit l'esprit de l'existence d'un fait non encore exprimé, mais qui ^a l'être immédiatement; or le verbe substantif tie s'ém(>le-t-il pas mieux adapté à un pareil emplbi i-qu'une conjonction dont la \aleur est pureaient .'.coavestionnelle ?
., On a dit du que qu'au jouroùil entra dans le dis- ^çours l'iionimc enfant devint adulte. Peut-être, en étendaut un peu cette remarque judicieuse, serait- "il permis de dire qu'on peut, jusqu'à un certiSn p6înt, juger de l'état intellectuel d'uu peuple par ies conjonctions de la langue qu'il parle. Destinées à «ipBimer les diverses nuances de la pensée, Ifltjr nombre doit nécessairement être en rapport avec \e développement que celle-ci a acquis. Si l'on applique ce principe aux Béchuanas, on trouvera 'Èfd'ilS entreraient facilement en companlisoii àWe 'des notions qu'on est bien loin d'appeler^auvag^.
Les BassoutoSj et eu général tQus les indigènes 4e l'Afrique australe, parlent leurs langues d'uu^ ntanière correcte. Ils ne manquent jamais de reprendre leurs enfants lorsqu'ils s'expriment mai. Du reste, les règles sont très précises et les exceptions extrêmement rares.
£n terminant ce rapide aperçu, nous transcrivons ici, quelques versets du Nouveau Testament traduits eu sessouto, pour donner au lecteur une idée des sons de la litngue et de la tournure générale des phrases.
tiVAnUf^lSEliON SAINT HAKC, CHIF. XIV, *. U-M.
' ffé a ba yaéîa ' a ré : Moîa oqs mé o cAoéroi Et il leur parla, disant : Ame de moi elle est saisie ki ma^dabi) Joulang mo, lé kbélé. Amof.(fo par la tristesse;; demeurez ici, vous veillez. Puis, a éa hmtyana lé àona; a itiéla fai»i;--i>a il alla un peu loin de eus ; il se jeta à tenre; il rapéla a re : hoba ha ka etsaa, nako é pria , disant : que si il peut être fait, heure èlte
■ vwfétélét morao. Anaboléla a ré : Abba^nîaff, lui passât en arrière. U parla, disant :AJt)Jtia JPéi^G, tilo haoféla U ka elsoa ki&Kinà;
'choses toutes elles' peuvent être faites par ;tCHç tlosa sénoélo séo, se éè ka morad" ria; enlève coupe cette, elle aille par derrière moi; ,emfa, léka ..ki bolèla. yuala, ho,,ii, .)fe kq,-e^a . mai^ quqiqqe je dise ainsi , ,^il qp sqt|;,}fas ,Mt
thalo eamé, ho etsoé ho ratoang ki ouéna.
volonté de moi, il soit &it le être voulu par toi. Mé a boéla ho bar&utoa ha haé; a bà foumana, Et il retourna vers'disciples de lui; il les trouva,
ba robétsé , mé a'yoéla Pétéro, are: •
ils étaient endormis, et il dit à Pierre, disant : Simone, ha ou robélsé na ? Na ha oua
Simon, est-ce que tu dors? Est-ce que non tu ka oua lèbéla nako é lé engoé? Lébèlang 14 peux tu veilles heure elle est nue? Veillez, vous rapélà lé si kéné Ulékong, kobané moïa priez, TOUS u'eutriez en tentation, parce que esprit mafoulou/ovlou, nama ^na é boutsoua.
il prompt, chair elle elle est faible.
XTO
Produits intellectuels. — Poésies.
f S'il est chez nous bien des gens qui font de la prose sans le savoir, les Basaoutoa sont souvent poëtes, à leur insu, dans leurs actions et leur langage. Le lecteur en aura déjà fait la remarque et cela nous vaudra quelque indulgence de sa part. Nous en avons besoin après avoir osé intituler comme nous venons de le faire, cette section d'un livre roulant tout entier sur des gens qui ne surent jamais ni lire ni écrire.
Dans les premiers temps de notre séjour au milieu d'eux, nous les entendions souvent déclamer avec des gestes très dramatiques, certains morceaux assez diiBcilesàcomprendre, qui paraissaient se distinguer du discours ordinaire par l'élévation du sentiment, de fortes ellipses, des métaphores pleines de hardiesse, un rhythme très accentué. Les indigènes appelaient cela des louanges. Nous ne
tardâmes pas à décoaTiir que c'étaient de véritables effasioDS poétiqncs inspirées par les éfflotïoDS de la guerre ou de la chasse.
Le héros de la pièce en est presque toujours l'aateur. De retour des combats, il se puriSe à la ri- TÎére voisine, puis il va déposer au fond de sa hutte sa lance et son bouclier. Ses amis l'eutourent et lui demandent le récit de sesexploits. Il les raconte avec emphase, la chaleur du sentiment l'entraîne, son expression devient poétique. De jennes mémoires s'emparent des morceaux les plus frappants ; on les répète à l'auteur enchanté, qui les repasse et les relie dans son esprit, , pendant ses heures de loisir.
Ces productionsoffrcnt peu de variété, parce que le sujet en est presque toujours le même. La poésie des passions douces est encore à peu près inconnue aux Bassoutos.
Il court à l'ennemi ,
Celui contre lequel o
Celui auquel on ne veut jamnis obéir.
Ou insulte à son petit bouclier rouge ;
Et c'est cependant encore le lieui bouclier
Do bœuf de Tané.
Comment! Uoshesh ne vient-il pas de dire r
Gesseï de braver Goloané le vétérant
Quoi qu'il en soit, voilà des chevaux qui viennent...
Goloané ramène des combats
Un cheval gris avec un rouge.
Ceni-ci ne retourneront plus à leurs maîtres;
• nuiimj d« jiMhtih.
Lé.btBot sans cornés ne sera p'às rentfaV
AiijAirdEbui la-snerre i âclaU . ' > ^
Plus terrible que jamais. . . . " :
C'est ta guerre de Poulsatii et des Hasétélis.
Le serviteurdeMobato',
Golaan^ a laocË un roc;
Il a frappa le guerrier au bouclier fauve.
Voyoï-ïous les lâches compagnons de c^ guerrier terrassé
Se tenir immobiles auprès d'un rouherî
Pourquoi leur frère ne peut-il aller leur enlerer
Les plumes dont ils ont paré Imrs têtes?...
6oIoan<!, tes louanges sont comme la bruine épaisse
Qui précède la pluie.
Tes diaots de biomphe parcourent les nnonli^es;
Ils vonljusque dans la vallée
Oùl'ennemi s'est misa genoux deTaot toi.
Les lâches guérHaré!... Us ^trlenll...
IIb demandent qu'on leur donne de la nourriture.
lis verront ifui, leur eqdqQoe»!
Donnons à nos alliés, .
Aux guerriers àë MakaW,
A ceux qoa BausLDS vosoits Jamais venir nous attaquer.
Goloané revient boiteux des combats ;
Il revient, et sa jambe ruisselle ;
Un torrent de sang noir '
S'échappe de la jambe du héros. ^,
I-e compagnon des braves, i
Goloané, s'est mesuré avec Empapang et Kabané. .
Le javelot est lancé : ' . , ,
Goloané l'évite avec adresse, ^ , / ^[
Et le dard de Kabané ..■,■,■
Va se ficher en terre.
< Fil> aimé de H«h«b.
Goloaaé est le nom d'un des plus braves gaerriers de Moshesh. n a su réunir sur son front les lauriers de la poésie et ceui de la victoire. H célèbre, dans ce chaut, deux combats dont il revint triODiphant, l'un contre les MasétéUs ou Griquois, et l'autre contre les troupes de Mosélékatsl.
n parait que les guerriers dont Moshesh lui confia le commandement refusèrent d'abord de reconnaître son autorité.
On insulte, etc. — Le bouclier des Béchuanas est de peau de bœuf. Les jeunes gens, au sortir des cérémonies de la circoncision, reçoivent cette arme de la main de leur chef. Goloaué aimait son petit bouclier rouge; il lui rappelait Tané, sou ancien général; il l'aimait aussi pour sa vieillesse, et il n'entendait pas badinage lorsqu'on insultait à cette arme favorite, dont la vétusté attestait tant de glorieux combats.
Goloané ramène des combats un cheval, etc. — Goluané eut à se mesurer contre les Griquois, et il fut assez heureux pour en démonter plusieurs et s'emjiarerdé leurs chevaux. Dans une affaire précédente avec le même ennemi, Mo'shesh avait réussi à prendre quelques-uns de ces animaux exlraordinttîces; mais il les avait rendus à leurs maîtres, espérant de les porter, par cet acte de générosité , ii ne plus venir moleater son peuple. Les Griquois n'en tinrent aucun compte : aussi Goloané promet-il que le bœuf sans cornes ne sera plus rendu.
— 3*9 — Voyez-vous les lâches, etc. — GolosDé oublie presque l'hoiiDcurqu'il s'est acquis en terrassant le guetv rierau bouclier fauve, tant il est indigné de voiries camarades de cet adversaire vaincu se tenir immo^ biles à quelque distance, sans oser venir le délivrer; il voudrait que le malheureux blessé pût aller leur enlever les ornements qu'ils portent sur leurs têtes, et dont leur lâcheté les rend indignes.
Le compagnon saisit une génisse, etc. — Au retour du combat, Goloané vainqueur se présente devant son cbef ; d'une main il tient ses annes encore sauvantes, de l'autre il s'appuie fièrement sur l'épaule fle l'aùlmal qu'il vient d'enlever à i'ennemi. G'et^f là pour lui le moment de la gloire. Il attend, dans cette posture, qu'un regard de son chef vienne le récompenser des dangers et des fatigues de la guerre.
Bamakamané se plaint, etc. — L'orgueil est p«tout satirique. Goloané, plein de ses propres exploits, s'amuse aui dépens de Bamakamané, qui s'escuse de u'avoir rien à présenter à son souverain, en disant que la vache qu'il avait prise lui A échappé en le blessant. Mais aussi, pauvre fiamak«(mané, pourquoi ton épaule n'est-elle pas noir&? Que n'es-tu né au pays des souffleurs de /«f? loft bras 6/an,c. eut bien été assez fort pour manier hb mousquet!. h '■'■■>'*
CBANT DE GUIBRE m COUCOtnXË. ' ' "'!
Je'liiÎB CoaoouUé. ' 'i^H]
LcE gUHH'iers ont passé en chantant ; • . > ' li
L'bïinne des wtnbals a passé près de moi.
Elle a passé méprisant mon enfance.
Et est ^llée s'arrèlcr deiiant la porle de Boukoukou.
Je suis le gnierrier noir.
Ma mère est Bossélesso...
Se m'élancerai comme un lion ,
Comme celui qui dévore les vierges,
Près des forêts de Foubaséquoi.
Mapatsa est avec moi ;
Mapalsa, le fils de Télé.
Nous partons en entonnant le chant du trot.
Ramakoala, mon oncle, s'écrie :
Coucoutlé, oil combattons- nous î
Nous combattrons devant les foyers de Makossé...
Les guerriers ennemis, rangés en ligne, Lancent ensemble leurs javelots.
Le père à
n blesse ii
Devant les yeax de sa mère.
Qui le voit tomber.
Demartdez où est la têlo du fils de Sébégoané.
EUe a roulé jusqu'au centre de sa ville natale.
Je suis entré victorieux dans sa demeure
Et me suis purifté au milieu de sa bergerie ;
Mon œil est encore entouré de l'argile de la victoire.
Le bouclier de Coucoutlé a été percé.
Ceux de ses ennemis sont intacts;
Car ce sont les boucliers des lâches.
Je suis la foudre blanche
Qui gronde après la pluie.
Prêt à retourner vers mes entants,
Je rugis, il me faut une proie.
Je Misides traapeant qui s'échappent
A Vavei;S l'herbe, touf^ie de.la plaine.
Je les enlève au berger au bouclier blanc et jaune.
Montez sur les rocs élevés de Maoaté,
VOjez la vache blanche courir au mijieu du troupeau,
M^ko^sé ne mévriiera plus ma massne.
L'herbe (roit dans ses parcs déserts.
Le vent balaye le chaume
De ses butles détruites.
Le bourdonnement des moucberone est le seu) bruit qu'on eutende ',
Dans son village autrefois si bruyant.
Las et mourant de soi^ j'ai passé chez Entélé;
Sa femme battait un lait délicieux
Dont l'écume était blanche et mousseuss
Comme la salive d'un petit eofant.
J'ai ramassé à terre un éclat d'un pot cassé
Pour puiser dans le vase, *
Que j'ai bienlût laissé vide.
La vache blanche que j'ai conquise
A la tête noire;
Son poitrail est haut et bien ouvert.
C'était la nourrice de ta fille de Hatayané.
J'irai l'offrir à mon prince.
Le nom de mon chef est Makao,
Et Makao c'eut Ualiao !
J'en jure par le bosurb^afré '
De " '
Elle est allée s'arrêter, etc. — Le chant accom- : pagne la plupart des évolutions militaires; il est surtout regardé comme indispensable à la marche. Le pas ordinaire, le pas accéléré, la course, l'attaque, ont des airs qui leur sont particuliers. Dans ■ leurs mouvements vers l'ennemi, les troupes, en traversant les hameaux de leur propre tribu, s'ar- • fêtent devant la porte des personnages distingués par leur bravoure et y exécutent une danse pyrrhlque. C'est un appel à la valeur de celui qu'elles' honorent ainsi, une invitation à se joindre à elles. ■ Il est rare que la danse se termine avant qu'on voie le maître du logis s'élancer au milieu du cercle ' bruyant, armé de toutes pièces et brandissant sa javeline comme s'il était déjà sur le champ de ha- '
taille. Un hourra sauvage s'élèye de toutes parts; rhorriblc acclamation retentit au loin comme une menace de mort. Tout à coup il se fait un profond silence, la ligne se reforme et 1* troupe défile en entonnant un air grave et mélancolique;
Coucoutlé , jeune encore, mais déjà plein du feu des combats, s'indigne de ce que la porte d'un rival a été jugée plus digne que la sienne de l'honneur d'une pareille sérénade.
Comme celui qui dévore, etc. — Il était sans doute impossible de prouver la férocité du lion d'une manière ^^incontestable qu'en l'accusant de dévorer leaBies filles de Foubaséquoi. Coucoutlé ne savait ^Vque ce chant dût aller en France, et que dans c^ays fortuné, où des griffes et une crinière excitent beaucoup d'intérêt, grâce à leur rareté, le roi des animaux jouit d'une réputation de générosité qui aurait dû être respectée.
Devant tes yeux.de sa mère, etc. — Cette particularité n'est pas relevée sans dessein. L'auteur ne i souffre pas que les femmes de Makossé puissent se vanter de n'avoir jamais vu un camp ennemi.
Entouré de l'argile, etc. — Le guerrier qui tue un ennemi se distingue de ses camarades par une raie circulaire tracée autour de l'œil droit avec de l'argile rouge. Au temps de leur simplicité, les Romains trouvaient que quelques brins d'herbe formaient une couronne obsidiouale digne de l'ambition des plus grands généraux.
EoiKraeB et contes.
Après les chants de guerre il ne noQS reste à relever, comme produits intellectuels, que l'énigMe et ie conte.
Ces deux genres sont tout particulièrement affectés à l'éducation des enfants. Le conte les captive et les retient auprès de leurs mères. L'énigme exerce leur esprit; et, comme il est d'usage de la proposer à plusieurs à la fois, elle établit entre eus une sorte de rivalité, dont les effets ne sont pas perdus pour leur développement commun. Qu'on se figure jusqu'à quel point une douzaine de petits " fronts noirs doivent se contracter à l'ouïe d'une question telle que la suivante : ■ Il est une chose qui se précipite du haut des montagnes sans se casser ; la connaissez-vous? » Il faudra sans doute bien des ehuchoteries , bien des grattements d'oreille, avant qu'une jeune voix réponde : C'est feau d'une cataracte. On continue :
^- Il est une chose qui n'a ni jambes , ni ailes , et
— 35i — qui, cependant, va très vite et n*est arrêtée ai par les précipices, ni par les rivières, ni par les maroitles. » On répond : C'est la voix.
■ Nommez les dix arbres au haut desquels soBt pl&eée dix rochers plats. ■ Rép. Les dmçtt terminés par les ongle».
n Gonttaissez*vou& une. montagne à pic, penchée au4e3^us d'une ravine? * Bép. Le nez placé audessus de la bouche.
« Quelle est la chose qui va et revient toujours parle même chemin? » Rép. Une porte.
I Pouvei-vôus dire ce qu"est un petit garçon immobile et muet, qu'on habille chaudement pendant le jour et qu'on laisse nu pendant la nuit? » Rép. La cheville à laquelle les Bassoutos suspendent de jour leurs couvertures.
•• ConaaisseZ'Tous une chose qui ne marche pas & terre, ne vole pas dans l'air, ne nage pas dans l'eau, et qui cependant marche, monte et descend? - Rép. h'araignée sur sa toile.
II serait facile de recueillir un nombre très considérable d'énigmes de ce genre; mais peut-être
• trouvera-t-on, par celles que je viens de trauscrire, qu'elles n'ont d'autre intérêt que celui de prouver que ce peuple est sensible au plaisir que procurent les jeux d'esprit.
Les contes sont extrêmement nombreux et la plupart fort longs. Ou les appelle choumos ou swpriseSy titre qui leur convient parfaitement, soit qu'on l'applique au fond ou à la forme. Si j'en juge par ceux que je suis parvenu h recueillir, ils'se
.eonapoeent presque toas d'un amas incohérent d'à- . tentures extraordinaireBy de dâseriptioin i^smmaux fabuleux du genre de nde harpies et de u«a hippogriffes; ea un mot, le grotesque et le atatkstroeux en forment le fond essentiel. Cependafit od y troBve çà et U des leçons morales fort pt éeienaes, des preuve» que le mal ne reste jamais impuni. Peutêtre même, euencompitant ub grand nombre, pour* rait-on y cfêcouvrir plus d'une allusion à des faits de l'histoire sacrée. Le stjte en est très animé et généralement adapté au sujets dans les mwcemix pathétiques, il acquiert une véhémence qni paraitrait outrée ailleurs que dans des pays oà Vo» dit tout ce qbe l'oo sent.
t. LE UEURTRE DE HACILONUNE.
Deux frètes sortirent un' jour de ïa hutte de leur père pour aller s'enrichir. L'alné se nommait Macilo, et le cadet Macîloniane. Après quelques sommeils, ils arrivèrent à un endroit où deux chemins s'offrirent à eux, 'l'un allant vers l'est et l'autre vers l'ouest. La route du soleil levant était couverte de traces de troupeaux, tandis que l'œil ne découvrait sur l'autre que d'innombrables empreintes de pattes de chiens, Macilo suivit cette dernière, son frère prit la direction opposée. An bout de quelques jours MaciloaiaBe passa près d'une colline qui avait été autrefois habitée, et fat très surpris d'y trouïerqoantité de pois renversés. H lui prit envie de les retourner pout voir si quelque ' trésor était caché dessous. Il en avait déjà fe-
. tourné an grand nombre, lorsque "vint le tour d'un pot immense. MacUoniane le pousse violemment, mais le pot reste immobile ; le jeune -voyageur nedouble d'efforts sans plus de succès. Deux fois il est obligé de suspendre ses attaques , pour nouer sa ceinture qui se rompt; le pot semble avoir pris racine en terre. Tout à coup il cède, comme magiquement, à une impulsion très légère, et un homme monstrueux s'offre aux regards de Maciloniane, qui recule glacé d'effroi. « Pourquoi me troubles-tu, demande cet être inconnu, d'une voix rauque, pendant que je suis occupé à broyer mon ocre? - Maciloniane le regarde attentivement et voit avec horreur que l'une de ses jambes est aussi grosse qu'un tronc d'arbre, tandis qtfe l'autre est bien proportionnée, " Pour ta peine, répond l'inconnu, tu es condamné à me porter, « Au même instant il s'élance sur le dos de l'infortuné , qui chancelle, se relève, fait quelques pas, chancelle et tombe de nouveau , et sent ses forces l'abandonner sous l'étreinte de l'horrible monstre. Cependant la vue de quelques bêles fauves, qui paraissent dans le lointain, lui suggère un moyen d'échapper. - Mon père, dit-il d'une voix tremblante , assieds-toi à terre pour un moment; je ne puis pas te porter faute ■ d'un lien pour te fixer sur mon dos ; je vais vite tuer un caama , et nous ferons des lanières de sa peau. » Sa requête lui est accqrdée , et il disparait . dans la plaine avec sa meute. -A^rès avoir couru fort loin, il se cache au fond d'une caverne. Grosse- Jambe, las d'attendre le retour de Maciloniane, s&, .
met à sa poursuite, en obseryant avec soin sur le sable les traces du fugitif. Il fait un pas et dit: - Voilà le petit pied de Macilonianc , voilà le petit pied de mon enfant. » Il fait un second pas et dit ; • Voilà le petit pied de Maciloniane , voilà le petit pied de mon enfant. ■ Il avance en répétant toujours les mêmes paroles, que le vent porte au loin. Maciloniane l'entend venir, il sent la terre trembler sous son poids; désespéré, ii sort de la caverne, appelle ses chiens, et les lance sur son ennemi en disant : •< Tuez-le, dévorez-le tout entier; mais réservez-moi sa grosse jambe. » Les chiens obéissent, et leur maître approche bientôt sans crainte du membre extraordinaire. Il le dépèce à coup^ de hache, et il en sort un immense troupeau de vaches belles à voir. II s'en trouvait une, dans le nombre j dont la blancheur égalait celle d'une eoUine couverte de neige. Maciloniane, transporté de joie, fait passer ce bétail devant lui, et reprend le chemin de la hutte de son nère.
Macilo, de son côté, rei chiens, fruit de son expét rencontrèrent au même e parés. Le plus jeune , cor plus fortuné, dit à son e troupeau autant de bétail ment , sache que la vach personne autre qu'à mo passionnément; il deman
qu'elle lui fût accordée : .
inutiles. Les voyageurs d
troisième jour ils passèrent près d'une sourCe.- * ArTêtoQ3-aous, dit MacilO, la soif me dévore;' flrcnsons un troa profond et conduisons dedans nn filet d'eau , afin qu'elle y devienne fraîche. " Ce â-HTail terminé, il «Ha à la montagne Toisiue chercher une grande pierre plote qu'il mit but le troa , pour préserver l'eau des rayons du soleil. Lorsque Teau fut assez fraîche, Macilo but, puis, voyant son frère penché sur le trou pour s'y désaltérer à son tour, il le saisit aux cheveux et lui tint la tête SMis l'eau jusqu'à ce qu'il fût mort. Cela fait, il vida la fosse, y enfonça le cadavre et le couvrit avec U pierre. Maître de tout lé troupeau, lemeurtrierpart, la tête penchée vers la torré. A peine' à-t-il avancé quelques pas , qu'un petit oiseau, air chant tiraîd« et plaintif , vient se percher sur Ift ooroe de la vache blanche et dit : « Tsiri! tsiri 1 Ma cilo a tué Maeilouiane à cause de sa vache blanchç qn'il aimait tant 1 » Le menrtrier, surpris, lance dne pierre, tue l'oisean et le jette au loin ; mais il ne se remet pas plutôt en marche , qu'il aperçoit de nouveau le petit chanteur sur la corne de la vache blanche, et qu'il l'entend encore dire: « Tsiri! tsiri! Macilo à tué Maciloniaoe à cause de sa vache blanche qn'U'aîmoit tout 1 « Une pierre est de nouveau Idncée, l'oiseau est tué une seconde fois , et écrasé fî coup de massue jusqu'à ce qu'il n'en reste aneWB vëatîge. Cependant, à quelque distance de là, U te^ parait sur la corne et répète encore: •■ Tsiri! tsùfil Macilo a tué Maciloniane il cause de sa vache blno-' r^ qu'il aimait tant! — " Sorcier, s'écrie le criminel
plein de rage, te tairas-tu? " Il ternisse l'oisean d'un coup de bâton lancé de travers , attuioe ua feu, l'y brûle et jette les cendres au veut. Espérant que le prodige ne se renouvellera plus, Macilo entre fièrement dans son village natal, dont les habitants Be rassemblent pour contempler le riehe batin qu'il amène. On lui crie.de toutes parts : • Où est Haciloniane? >> Il répond : » Je ne sais pas ; nous n'avons pas suivi le même chemin. ■ La foule des curieux entoure la vache blanche : " Oh! qu'elle est belle 1 dit-on ; que son poil est fin 1 que sa couleur est pure ! Heureui l'homme qui la possède t « Tout à coup il se fait uu profond silence..... tjn> petit oiseau s'est perché sur la corne de l'animal qu'on admire, et il a parle! • Comment, se deuiaudert-QU avec elfroi, il aurait parlé?... Mensonge! Ëçoutoi^s de nouveau!... — Tsiril tsiri! Macilo a tué Afacîloniane à cause de sa Vac — Quoi! Hacilo aurait !
se. disperse pénétrée d rendre compte de ce q tendre; pendant ce mi oiseau va trouver la sa • Je suis Iç cœur de M mon cadavre est près à Ce conte est l'un dei semts jusqu'ici h ma d
l'Ame, son immortalité, et la vengeance qui.^urV flUitlemeurtrier partûutoùUva.y sont elaireraçe,^ indiqué^. On se rappellera, eu le li»ant, l'oiaei^u que les.andens Ând)es appelaient monaA ^ ^ <lHh
d'après leurs idées, s'échappait dn cerYeau an moment où noe personne expirait.
II. LA M^UfOITOOSE D'UKE JBOm PILLE
Une jenne fille, étant un jour allée aux champs, y cueillit un melon qu'elle se proposait de porter à sa mère. Elle avait des admirateurs qui, sachant qu'elle était sortie, s'assirent au bord du chemin pour l'attendre, lorsqu'elle fut arrivée auprès d'eux, ils louèrent sa beauté. Elle prit plaisir ô leurs discours et leur donna le melon. Sa mère, ayant appris ce qui s'était passé, lui fit de vifs reproches. Au lieu de garder le silence, la jeune fille leva les yeux au ciel et s'adressant à une étoile favorite se mit h chanter : - Etoile, petite étoile! mes amis de Mabièlà m'attendaient là-bas sur le chemin. J'ai pris un fruit, et le leur ai donné. Etode, petite étoile I ma mère me maudit, elle prétend que j'ai des jêui "verts, aussi verts que ceux du crocodile; 6 mon étoile, ma petite étoile ! ■■
tS^iàeratOi
.Na-lé, na- lé -Isu-na' Na-lé, na-lé- ls;)-na! -
Ka-nka 'ba-pu-ta mé ka-ba oè - a.
Ha - lé, na - lé - Isa- na ! Na- lé, na - lé - Isa
- ta -la-na, é-kaog a Ba • kué- na- ba taé - soii!
Na-lé, na-lé-lsa-na! Na-lé, na- lé • Isa-na.' Lanière, irritée par ce chant, assomma la mallteureuse enfant et réduisit sçn corps en poudre.
Le vent du désert se leva et emporta cette poussière, qu'il jeta dans on lac . Un crocodile la recueillit et en fit une femme extrémemi^nt belle, qui vécut avec lui'au fond des eaux. De temps eu temps dJe se montre à la surface du lac potir eppeler sa sœur Hosiboutsané et lui racocler ses malheurs en chantant d'une voix, plaintive :
" Ta mère, ô lilosiboutsaué, m'a réduite en poussière et m'a jetée au vent ; le crocodile m'a recueillie ; il m'a rendu une forme humaine et m'a faite ce queje suis. »
. tàorki le-lsaHlo ' si-boutu-nc kuéna eampopaMa-
; •; si-l)oatsa-né. Ea mpopa-sa mo-lou Mosiboii-tsa né! ,
ut KAUHAFA ET UTAOWiNi. ■
Gn dit qu'aiitrefi^ toos les hommes périrent. Un animal prodigieux qn'oo nomme Kammapa les dé- TOra, grands et petits. Cette béte était horrible ; il y avait une distance si grande d'une extrémité de son corps à i'autre, qoe les jeui les plus perçants pouTaient à peine l'embrasser tout entière. Il ne resta sur la terre qu'une femme, qui échappa à la férocité de Eammapa en se tenant soigneusement cachée. Cette femme conçut et enfanta nn fils, dans une vieille étableà veaux. Elle fut très surprise, eu le considérant de près, de lui trouver le cou orné d'un collier d'amnlettes divinatoires. •> Puisqu'il en est ainsi, dit-elle, son nom sera Lilaolané, on le DeTin. Pauvre enfant, dans queitelnps est-il né! Gomment échappera-t-il à Kammapa? Que lut se(^ . viront ses amulettes? " Elle parlait ainsi en ramas^ sant dehors quelqaes briqs de fumier, qui devaient servir de coucheàeonnonnîsson. En rentrant dans retable, elle faillit mourir de surprise et d'ellïoi : l'enfant était déjà parvenu à ta stature d'un horonié Cait, et il proférait des discours pleins de sagesse. Il sort aussitôt et s'étonne de In sofitade qui règne autour de lui. " Ma mère, drt-il, eu sont les îi mes ? N'y a-t il que toi et moi sur la terre? enfant, répond la femme en tremblant, leS homm'es couvraient, il n'y apas longtemps, les vallées et les iriontagnea; mais la bète dont la voii faifrtremhlçif lés rochers les a tous détruits.— Où est cette bête? — La voHà tout près de noue. > Litaolané prend
les homr ? — Moii
an couteau, et, sourd anx prières de sa mère, il va attaquer le mangeur du monde. Kammapa onvre son épouvantable gaeule et l'eng^louttt; mais l'enfant de la femme n'est pas mort ; il est entré, armé de son couteau, dans l'estomac du monstre, et lai déchire les entrailles. Eammapa pousse un horrible mugissement et tombe. Lîtaolané commence anssttôt à s'ouvrir un passage ; mais la pointe de son , couteau fait pousser des cris à des milliers de créatures liumaines enfermées vivantes avec lui. Des voix sans nombre s'élèvent de toutes parts et lui crient : « Prends garde, tu nous perces! " H parvient cependant à pratiquer une ouverture par laquelle les nations de la terre sortent avec lui du ventre de Eammapa. Les hommes, délivrés de la mort, se dirent l,es uns aux autres : « Qui est celuici, qui est né de la femme seule et qui n'a jamais connu les jeux de l'enfance ? D'où vient-il? C'est un prodige et non un homme. Il ne saurait avoir de . part avec nous; fàisons-le disparaibre de là terre. •> Cela dit, ils creusèrent une fosse profonde, la recouvrirent à sa surface avec un peu de gazon, et placèrent un siège dessus; puis un envoyé courut vers Utaolané,' et lui dit : " Les anciens de ton peuple se sont assemblés, et désirent que tu viennes t'asseoir au milieu d'eus. » L'enfant de k femme alla ; mais , en passant près du siège, il y poussa adroitement un de ses adversaires; qui disparut pour toujours. Les hommes se dirent encore : • Litaolané a l'habitude de se reposer au soleil près d'un tas de roseaux ; cachons un gueirier armé
dans les roseaux. » Cette embûche ne réussit pas mieuK que la première; Litaokné n'ignorait rien, et sa sagesse confondait toujours la malice de èes persécuteurs. Plusieurs d'entre eux, en tâchant de le jeter dans un grand feu, y tombèrent eux-mêmes. Un jour qu'il était Tivemçnt poursuivi, il arriva au bord d'une rivière profonde et se métamorphosa en pierre; son ennemi, surpris de ne pas le trouver, saisit cette pierre et la lança sur la rive opposée, en disant : « Voilà comment je lui casserais . la tête, si je l'apercevais sur l'autre bord. » La pierre redeviot homme, et Litaolané sourit sans crainte à son adversaire, qui, ne pouvant plus l'atteindre, exhala.sa fureur par des cris et des gestes menaçants.
Ce conte serait-il une tradition confuse de la rédemption des hommes opérée par Jésus-Christ? Je n'oserais certainement pas l'affirmer; cependant on comprendrait sans peine que Kammapa fut Satan. Dans tous les temps, l'imagination s'est complue à revêtir cet esprit des formes les plus hideuses, et les maux qu'il a causés ont souvent été comparés aux ravages d'une béte féroce. La conception surnaturelle de Lita'olané, sa naissance dans une étable, sa qualité de prophète, sa sagesse prématurée , la victoire qu'il remporta sur Kam-' mapa en devenant sa victime, les persécutions dont il fut l'objet, semblent autant de points de rappro^ chement avec l'histoire de notre Sauveur ; j'ajoute- ■ ■ raj que les naturels s'avouent incapables de donner ' rcxplication de cette Icgende extraordinaire.
IV. LE PETIT UiTRE
Une feouBe eat envie de maogec du ioi^ de oi^ matsané '. Son mari lui dît ; • Femme, tu es fidle,!? cbair du niamatsaoé n'est pas boofle à manger; et |iuîs cet animal est difficile à prendre, eu- d'un saut il franchit trois sommeils. ■ La femme [tersisl^ ; et son mari, craignant qu'elle ne devînt maJade s'il Dc la satisfaisait pas, partit pour la ebasse. 11 vit de loin une troupe de niamatsanés; le dos et les jambes de. ces animaux étaient comme un charbop ardent. Il les poursuivît pendant plusieurs jours, et réussit à la fia à les surpreadre endormis au soleil. 11 approobe, jette sur eux un charme paissant, tue le plus beau, lui arrache le foie, et va porter ce morceau tant désiré à sa femme. Elle le mangea avec grand plaisir ; mais bientôt après elle sentit «es entrailles dévorées par un feu ardent. Bien ne peut étancher sa soif ; elfe court au grand lac du désert, en épuise l'eao, et reste étendue à terre, incapable de tout mouvcmeut. Le lendemain l'éléphant, roi des animaux , apprit ^ue son lac était sec; il appela le lièvre et lui dit : •< Toi qui es un grand coureur, va Voir qui a bu mon eau. >• Le lièvre part avec la vitesse du veut, et revient bientôt dire au roi qu'une femme a bu son eau. Le rot assemble les animaux; le lion, rb}'ène, lé léopard, le rhioocépos, le buffle, les antilopes, tous les animaux grands et petits vinrent au couseil. Ils courent, ils sautent, ils gambadent autour de leur 1 Animal fabuleux.
^ 367 — ~ prince et foDt trembler le dés^-t ; tous répètent ensemble : ■ On a bu l'eau du roi, on a bu l'esu du roi ! » L'élépiiant appelle l'hyène et lui dit : « Toi qui as si bonne dent, va percer l'e&tomac de cette femme. ■ L'hyène répond : » Pion; tu sais que je n'ai pas l'habitude d'attaquer les gens en face. ■ Le roi appelle le lion et lui dit : « Toi qui as si bonne griffe, va déchirer l'estomac de cette femme. » Le lion répond : - Non; tu sais (jue je oe fois de mal qu'à ceux qui m'attaquent. » Les animaax se remettent à courir, à sauter, à gambader autour de leur prince; ils font trembler )e désert; tous répètent ensemble ; « Personne ne veut aller chercher l'eau du roil " L'éléphant appelle l'autruche et lui dit : « Toi qui rues si violemment, va chercher mon eau. » L'autruche part et arrive près de la femme; elle tourne, penchée sur un côté, l'aile déployée au vent ; elle tourne et fait voler la poussière ; enfin elle approche de la femme et lui donne un coup de pied si violent, que l'eau rejaillit dans l'air et rentre à grands flots dans le lac. Tous les animaux se remettent à gambader autour de leur prince en répétant : " L'eau du roi est retrouvée! » Ils avaient déjà dormi trois fois sans boire ; le soir, Us eouchèrent près du lac sans oser toucher à t'eau du roi. Cependant le lièvre se leva dans la nuit et but ; après quoi il prit de la vase et en salit les lèvres et les genoux de la gerboise, qui dormait à son côté. Au matin les animaux s'aperçurent que l'eau avait diminué, et ils s'écrièrent ensemble : « Qui a bu l'eau du roi? - Le lièvre dit : . Ne
Toyez-voos pas que c'est la gerboise ? Ses genoux, sont couverts de boue parce qu'elle s'est coiirbtie pour atteindre à l'eau, et elle a tant bu que la vase du lac a adhéré à ses lèvres. » Tous les animaux se lèvent, gambadent autour de leur prince et disent : ■ La gerboise mérite la mort; elle a bu l'eau du roi! » Quelques jours après l'exécution de la gerboise, le lièvre s'étant fait une flûte du tibia de sa victime, se mit à en jouer et à chanter :« TuhlTuh? Tuh! Voici la petite flûte de la jambe de la gerboise ! Petit lièvre, que tu es habile et que la gerboise était sotte. >
%» 'mesa a but-$oa Tuh ! luh! Ea 'mesa a bulsoa.
On l'entendit, et on se mît à le poursuivre; mais il échappa, et se tint caché. Au bout de quelque temps il alla trouver le lion et lui dit : <• Ami, tu.âS maigre; les animaux te craignent, et tu ne réussis
fpie rarement à en tuer ; fais aUbnoe aree moi, ei je te pourvoirai de gibier. » L'alliance fat condae, et, d'après les directions da lièTre, le Hou entoora un grand espace de terrain d'une forte palisHide, et il creasa au centre de* ce parc un trou asseï profond ; cela fait, le lièvre plaça le lion dans le trou et le couvrit de terre de façon à ne laisser paraître que ses dents ; puis il alla crier dans le désert : ■< Animaux! animiius! Venez, je tous montrerai un prodige; venez voir une mâchoir^ gui a poussé en terre! » Les animaux trop crédules arrivent de toutes parts, Yiennejit d'abord les gnous, qui en* trent dans le parc en pirouettant et répétant en chœur : " 6 prodige! ô prodige! Des dents ont germé en terre ! " Viennent les couaggas, race assez stupide ; puis enûn les timides antilopes , qui se laissent entraîner. Cependant le siuge entre, portant son petit sur sou dos; il va droit au trou, prend un bâton pointli, écarte légèrement la terre et dit : " Quel est ce mort? Enfant, tiens-toi bien sur mon dos : ce Biort est encore redoutable. - Il grimpe, en parlant ainsi, au haut de lapalissade, et s'évade au plus vite. Au même instant le lion sort de son trou, le lièvre fernre la porte du parc, et tous les auimaijix sont égorgés. L'amitié du lièvre et du lion ne dura pas longtemps ; ce dernier se prévalut de sa force supérieure, et son petit allié résolut de se venger. " Hon père, dit-il au lion, nous sommes exposés à la pluie et à la grêle ; construisons une hutte. • Le lion, trop paresseux ponr travailler, se coutenta de le laisser faire, et le r«sé coureur lui prit la queue !4
et l'eulaça û adroitement dans les pieux et les roseaux de la hutte, qu'elle y demeura engagée pour toujours. Le lièvre eut ainsi le plaisir de voir son mal mourir de feîm et de rage, puis il l'écorcba et se déguisa aii moyeu de sa peau. De tous côtés les animaux tremblants lui apportent des présents; on se prosterne devant lui, on le comble d'honneurs. Le lièvre s'enorgueillit et finit par oublier son déguisement; il se vante de ses ruses. Dès lors il est poursuivi, traqué de toutes parts, détesté, maudit âe tous les quadrupèdes ; dès qu'il se montre , on s'écrie : • Voil& le meurtrier de la gerboise, l'iuTenteur de la fosse aux deots, le seri^nteur cruel qui a fait mourir de faim son maître. ^ Four jouir de quelque repos dans ses vieux jours, le malheui^ux, exécré, se voit réduit à. se couper une oreille, et ce n'est qu'après cette douloureuse amputation qu'il peut se hasarder à paraître parmi ses concitoyens sans craindre d'être' reconnu.
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